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PREFACE D'EMILE' 

V_jE Recueil de réflexions & <Fob- 
fervatkms, fans ordre , & prefque fans 
fuite , fut commencé pour complaire 
à une bonne mère qui fait penfer. Je 
n'avois d'abord projette qu'un Mé- 
moire de quelques pages : mon fujet 
m'entraînant malgré moi , ce Mémoire 
devint infenfiblement une efpeced'ou- ■ 
vrage, trop gros, Tans doute, pour 
ce qu'il contient , mais trop petit pour 
la matière qu'il traite. J'ai balancé 
Jong-tems à le publier ; & fouvent il 
m'a fait Jèntir, en y travaillant, qu'il 
ne fuffitpas d'avoir écrit'quelques bro- 
chures pour favoir compofer un. livre. 
Après de vains efforts pour mieux taire 
je crois devoir le donner tel qu'il eft, 
jugeant qu'il importe de tourner Pat- 
Emile, Tome X. a 
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tentïon publique de ce côté-là ; & que, 
quand mes idées feraient mauvaifes, 
fi j'en fais naître de bonnes à d'autres » 
je n'aurai pas *out-à-fait perdu mon 
tems. Un homme qui, de fa retraite, 
jette fes-feu:lles dans le Public, fans 
prôneurs, fins parti qui les défende, 
fans'favoir même ce qu'on en penfè 
ou ce qu'on en dît , ne doirpas craindre 
que, s'il fe trompe, on admette fes 
erreurs fans examen. 

Je parlerai peu de l'importance d'une 
bonne éducation; je ne m'arrêterai 
pas non plus à prouver que celle qui 
ef t en ufage eft mauvailè ; mille autres 
l'ont fait avapt moi , & je n'aime point 
à remplir un livre de chofes que tout 
le monde fait. Je remarquerai feule- 
ment , que depuis des tems infinis il 
n'y a qu'un cri contre la pratique éta- 
blie , fans que perfonne s'avife d'eu 
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propofer une meilleure. La Littérature 
& le favoir de notre fîecle tendent beau- 
coup plus à détruire qu'à édifier. On 
cenfure d'ufl ton de maître ; pour pro- 
pofer, il en faut prendre un autre » 
auquel la hauteur philofophique fe 
complaît moins. Malgré tant d'écrits, 
qui n'ont, dit-on, pour but que l'uti- 
lité publique ,1a première de toutes 'les 
utilités, qui eft l'art de former des 
hommes, eft encore oubliée. Mon 
fujet étoit tout neuf après le livre de 
Locke , & je crains fort qu'il ne le foit 
encore après, le mien. 

On ne cocinoit point l'enfance : fur 
les faufles idées qu'on en a , plus on 
va, plus on s'égare. Les plu? figes 
s'attachent à. ce qu'il imparte aux 
hommes de favoir , fans confidérer ce 
que les enfans font en état d'apprendre. 
Us cherchent toujours l'homme dans 
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l'enfant , fans penfer à ce qu'il efl avant 
que d'être Homme. Voilà l'étude à 
laquelle je me fuis le plus appliqué ; 
afin que , quand toute ma méthode 
fcroit chimérique & fauffe , on pût 
toujours profiter de mes observations. 
Je puis avoir très-mal vu ce qu'il faut 
raire, mais je crois avoir bien vu le 
fujct fur lequel on doit opérer. Com- 
mencez donc par mieux étudier vos 
élevés; car très- afiurément, vous ne 
les connoifiez point. Or, fi vous liiez 
ce livre dans cette vue , je ne le crois 
pas fiins utilité pour vous. 

A l'égard de ce qu'on appellera la 
partie fyitémarique , qui n'eft autre 
chofe ici que la marche de la nature , 
c'eli-là ce qui déroutera le plus le 
Lecteur; c'eft aufli par-là qu'on m'at- 
taquera fans doute ; & peut-être n'au- 
ra-t-on pas tort. On croira moins lire 
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un Traité d'éducation , que les rêve- 
ries d'un vifionnaire fur l'éducation. 
Qu'y faire ? Ce n'eft pas fur les idées 
d'autrui que j'écris ; c'eft fur les mien- 
nes. Je ne vois point comme les autres 
hommes; il y a bng-tems qu'on me 
l'a reproché. Mais dépend -il de moi 
de me donner d'autre$ yeux, & de 
m'affeâer d'autres idées? Non. Il dé- 
pend de moi de ne point abonder dans 
mon fois , de ne point croire être feul 
plus fage que tout le monde; il dépend 
de moi , non de changer de fentiment , 
mais de me défier du mien i voilà tout 
ce que je puis faire , & ce que je fais. 
Que fi je prends quelquefois le ton 
affirmatif , ce n'eft point pour en im- 
pofer au Le&eur; c'eft pour lui parler 
comme je penfe. Pourquoi propo- 
ftrois-je par forme de doute ce dont , 
tjuant à moi, je ne doute point? Jb. 
a iij 
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dis exa&emenc ce qui fe paiTe dans 
môneiprit. 

Eh expofant avec liberté mon fen- 
riment, j'entends fi peu qu'il fane au- 
torité, que j'y joins toujours mes rai- 
fbns, afin qu'on les pefe & qu'on me 
juge : mais quoique je ne veuille point 
m'obitiner à défendre mes idées, je ne 
me crois pas moins obligé de les pro- 
pofer; car les maximes fur lesquelles 
je fuis d'un avis contraire à celui des 
autres , ne font point indifférentes. Ce 
font de celles dont la vérité ou la fauf- 
fecé importe à connoître , & qui font 
le bonheur ou le malheur du genre- 

humain. 

Propofez ce qui elt faifable, ne, 
ceffe-t-on de me répéter. C'eft comme ■ 
il l'on difoit ; propofez de faire ce qu'on 
fait; ou du moins , propofez quelque 
bien qui s'allie avec le mal exiftaat. 
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Un tel projet, fur certaines matières; 
eft beaucoup plus chimérique que les 
miens : car dans cet alliage le bien fe 
gâte, & le mal ne fe guérit pas. J'ai- 
meroîs mieux Cuivre en toutla pratique 
établie, que d'en prendre une bonne 
à demi : il y aurait moins de contra- 
diction dans l'homme; il ne peut ten- 
dre à la fois à deux buts oppofés. Pères 
& Mères, ce qui eft fai&ble eft ce 
que vous voulez faire. Dois-jerépon-, 
dre de votre volonté ? 

En toute efpece de projet, il y a 
deux chofes a conildérer : première- 
ment, la bonté abfolue du projet; en 
fécond lieu, la facilité de l'exécution. 

Au premier égard , il fuflit , pour 
que le projet foit admiflîble & prati- 
cable en lui-même, que ce qu'il a de, 
bon foit dans la nature de la chofe; 
ici , par exemple, que l'éducation i>ro- 
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pofée foie convenable à l'homme , & 
bien adaptée au cœur humain. 

La féconde confédération dépend 
de rapports donnés dans certaines 
ficuations : rapports accidentels à la 
Chofe» lefquels, par conséquent* ne 
font point nécenaires, 6c peuvent va- 
rier à l'infini. Ainfi telle éducation peut 
être praticable en SuhTe & ne l'être pas 
en France ; telle autre peut l'être chez 
les Bourgeois, & telle autre parmi les 
Grands. La facilité phis ou moins 
grande de l'exécution dépend de mille 
circonftances , qu'il eft impoffible de 
déterminer autrement que dans une 
application particulière de la méthode, 
à tel ou à tel pays , à telle ou à telle 
condition. Or, toutes ces applications 
particulières n'étant pas eflentielles à 
monfujet, n'entrent point dans mon 
plan. D'autres pourrpntyen occuper, 
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s'ils veulent , chacun pour le Pays oa 
l'Etat "qu'il aura en vue. U me fuffit 
que par-tout où naîtront des hommes , 
on puifle en faire ce que je propofe ; Se 
qu'ayant fait d'eux ce que je propofe , 
on ait fait ce qu'il y a de meilleur & 
pour eux-mêmes & pour autrui. Si je 
ne remplis pas cet engagement , j'ai 
tort fans doute ; mais fi je le remplis, 
on auroit tort aura" d'exiger de moi 
davantage; car je ne promets que 
cela. 
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O V 

DE L'EDUCATION. 

Livre Premier. 



\ Out eft bien , fortant des mains de 
FAuteur des chofes : tout dégénère entre 
les mains de l'homme. Il force une terre 
à nourrir les productions d'une autre, un 
arbre à porter les fruits d'un autre : il 
mêle & confond les climats , les élémens , 
les faifons : il mutile fon chien , fon che- 
val , fon efclave : il bouleverfe tout , il 
défigure tout : il aime la .difformité , les 
monftres : il ne veut rien , tel que l'a fait 
la nature , pas même l'homme ; il le faut 
dreffer pour lui , comme un cheval de 
manège; il le faut contourner à là mode, 
comme un arbre de fon jardin. 

Sans cela , tout iroît plus mal encore, 
& notre efoeçe ne veut pas être façon- 
Emile* Tome I.- A 
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née à demi. Dans l'état où font déformais 
les chofes , un homme abandonné dès fa. 
naiflance à lui - même parmi les autres , 
feroit le plus défiguré de tous. Les pré- 
jugés , l'autorité., la néceffité , l'exemple , 
toutes les inftitutions fociales dans les- 
quelles nous nous trouvons fubmergés , 
étoufferaient en lui la nature , & ne met- 
troient rien à la place. Elle y feroit com- 
me un arbriffeau que le hazard fait naître 
au milieu d'un chemin , Se que les paflans 
font bientôt périr, en le heurtant de tou- 
tes parts & te pliant dans tous les Cens. 

C'eft à toi que je m'adreffe , tendre & 
prévoyante mère ( i ) , qui fçus t'écartef 
de la grande route , & garantir l'arbrif» 

(i) La première éducation eft celle qui importe le pl»s ; 
& cette première éducation appartient incoiiteltablertient 
aux femmes : û l'Amené de la nature eût voulu qu'elle 
appartint aux hommes , il leur eût donné du lait pour 
nourrir les «fans. Parlez donc toujours aux femmes., 
par préférence, dans vos Traités d'éducation ; car, outre 
qu'elles font à portée d'y veiller de plus près que les 
hommes S: qu'elles y influent toujours davantage, le fuc- 
Ms les interefle aulfi beaucoup plus , nmTque la plupart 
aies veuve* fa trouvent prefque à la merci de leurs enfans, 
& qu'alors ils leur font vivement fentir , en bien ou en 
mai , l'effet de la manière dont elles les ont élevés. tes 
loix. toujours li occupées des biens & li peu des perdu. 
ne> , -parce qu'elles ont pour objet la paix & non la vertu » 
se duiweui pu aile a d'autoriof aux mîtes. Cependant. 
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feai* naiflant du choc des opinions hin 
in/ines ! Cultive , arrofe la jeune plant* 
-avant qu'elle meure ; fes fruits feront un 
jour tes délices. Forme de bonne heure 
une enceinte autour de l'ame de ton en- 
fant : un autre en peut marquer le circuit; 
mais toi feule y dois pofer la barrière (*). 
On façonne les plantes par la culture , 
& les hommes par l'éducation. Si l'hom- 



Inic état tft plut fur que celui des pères ; leurs devoirs 
foin plus pénibles ; leurs foins importent plus au bon 
ordre de la famille ; généralement elles «ni plus d'atta- 
tbcmeDt poor les enfans. Il y a des occafions ou un rilt 
«i manque de refpeft à Ion père, peut , en quelque 
aorte, être èxcufê ; mais fi, dans quelque occalion que 
ce fflt , un enfant étoit allez dénaturé pour en manquer 
i fa mère, à celle qui l'a porté dans ("on fein , qui l'a 
nourri de fon lait, qui , durant des années, s'etl oubliée 
elle-même pour se s'occuper que de lui, on devroit fe 
hSitr d'étonner ce railïrablc, comme on monltre indigna 
de soir le jour. Les mères, dit- on, gâtent leurs enfans. 
En cela, iiins doute, elles ont tort,- mais moins de tort 
que tous , peut - être , qui les dépravez. La mère veut 
que Ion enfant foit heureux .qu'il le fait dos a- présent. 
En cela elle a raifon : quand elle fe trompe fur les 
moyens , il faut l'éclairer. L'ambition , l'avarice , la 
tyrannie , la fauflè prévoyance des peres , leur négligen- 
ce, leur dure infeniibilité , tant cent fois plus funtfle* 
»u* enfans, que l'aveugle tendre fle des mères. Au refte, 
il fant expliquer le Cens que je donne à ce nom de mère, 
& c'eft ce qui fera fait ci .'après. 

I') On m'adule que M. Formey a cru que je vouloia 
ici parler de ma mère , & qu'il l'a dit dans quelque ou, 
nage, C'eft fe moquer cruellement deM.Formeyoudemeh 

a > 
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me naiffoit grand & fort , fa taille & fa 
force lui feroient inutiles julqu'à ce qu'il 
eût appris à s'en fervir : elles lui feroient 
préjudiciables , en empêchant les autres 
de fonger à l'affilier ( 2) ; & abandonne 
à lui-même , i! mourroit de mifere avant 
d'avoir connu fes befoins. On fe plaint 
de l'état de l'enfance ; on ne voit pas que 
la race humaine eut péri fi l'homme n'eût 
commencé par être enfant. 

Nous naiffons foibles » nous avons be- 
foin de forces : nous naiffons dépourvus 
de tout , nous avons befoin d'affmance : 
nous naiffons Ihrpides , nous avons befoin 
de jugement. Tout ce que nous n'avons 
pas à~ notre naiuance & dont nous avons 
befoin étant grands , nous eft donné par 
l'éducation. 
•Cette éducation nous vient de la na- 
. ture , ou des . hommes , ou des chofes. 
Le développement interne de nos facultés 
& de nos organes eft l'éducation de la 
nature : l'ulage qu'on nous apprend à 



(a) ^in'Jlsble à en* à rentérieiir , A privé de la pa. 
rois, ainfî que des idées qn'eii; exprima, il feroit hou 
dViat de leur faire entendre le befuin qu'il auroit de leun 
fteours , Â titn eu lui ne leur minifefteroit ce beibin. 
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faire de ce développement eft l'éducation 
des hommes ; & 1 acquis de notre propre 
expérience fur les objets qui nous affec- 
tent , eft l'éducation des chofes. 
: Chacun de nous eft donc formé paf 
trois fortes de Maîtres. Le Difciple dans 
lequel leurs diverfes leçons fe contrarieoï 
eft mal éleyé , & ne fera jamais d'accord 
avec lui - même : celui dans lequel elles 
tombent toutes fur les mêmes points , 
le tendent aux mêmes fins , va feul à 
fon but &i vit conféquemnwnt. Celui-là 
feul eft bien élevé. 

• Or, de ces trois éducations différen- 
tes , celle de la nature ne dépend point 
de nous ; celle des chofes n en dépend 
qu'à certains égards ; celle des hommes 
eft la feule dont nous foyons vraiment 
les maîtres ; encore ne le fommes - nous 
que par fuppofition : car qui eft - ce qui 
peut eîpérer . de diriger entièrement les 
difeours & les aftions de tous ceux qui 
environnent un enfant ? 

Sitôt donc que l'éducation eft un art^ 

il eft prefque impoflible qu*elle réuftuTe , 

puifque le concours néceflàire à fon fuc- 

ces ne dépend de ' perfonne. Tout ce 

A 3 
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3u'on peut faire à force de foins eft 
'approcher plus ou moins du but , mais 
il faut du bonheur pour l'atteindre. 

Quel eft ce but ? c'eft celui même de la 
nature ; cela vient d'être prouvé. Puifque 
ie concours dus trois éducations eft né- 
ceffaire à leur perfection , c'eft fur celle 
à laquelle nous ne pouvons rien qu'il 
faut diriger les deux autres. Mais peut- 
.être ce mot de nature a-t-il un fens trop 
vague : il faut tâcher ici de le fixer. 

La nature , nous dit-on , n'eft que l'ha- 
bitude (*). Que fignifie cela ? N'y a-t-il 
pas des habitudes qu'on ne contracte que 
par force & qui n'étouffent jamais la na- 
ture î Telle eft , par exemple , l'habitude 
des plantes dont on gêne la direction ver- 
ticale. La plante mife en liberté garde 
l'inclinaifon qu'on l'a forcée à prendre : 
mais la fève n'a point changé pour cela 
fa direction primitive , & n la plantç 

(*) M. Forme; nous allure qu'on ne dit pat prfeifife 
vent cela. Cela me paroil pourtant tris - précifement di| 
ijitns ce vers auquel je me propofois de répondre. 
La naturt, crtii-moi , n'ifi tien eue f/niimji, 

M. Formey, qui ne veut nai enorgueillie ftt rémblablei. 
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continue à végéter , fon prolongement 
redevient vertical. Il en eft de même des 
inclinations des hommes. Tant qu'on refte, 
dans le même état , on peut garder celles 
qui réfultent de l'habitude & qui nous 
font le moins naturelles ; mais mot que 
la fituation change , l'habitude cefle & le 
naturel revient. L'éducation n'eft certai- 
nement qu'une habitude. Or n'y a - 1 - il 
pas des gens qui oublient Se perdent leur 
éducation ? d'autres qui la gardent ? d'où 
vient cette différence ? S'il faut borner 
le nom de nature aux habitudes confor- 
mes à la nature, on peut s'épargner ce 
galimathias. 

Nous naiflbns fenfibles , & dès notre 
naiffance nous Tommes affectés de diver- 
ses manières par les objets qui nous en- 
vironnent. Sitôt que nous avons , pour 
ainfi dire, laconfcâence de nos fenfations, 
nous fbmmes difpofés à rechercher ou à 
fuir les objets qui les produîfent, d'abord 
félon qu'elles nous font agréables ou dé- 
plaçantes, puis félon la convenance ou dif- 
convenance que nous trouvons entre nous 
& ces objets , & enfin félon les jugemens 
que nous en portons fur l'idée de bon^ 
A 4 
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heur ou de perfection que la raifon nous 
donne. Ces difpofitions s'étendent & s'af- 
fèrmiffent à melure que nous devenons 
plus fenfibles & plus éclairés : mais , 
contraintes par nos habitudes , elles s'al- 
tèrent plus ou moins par nos opinions. 
Avant cette altération, elles.lbnt ce que 
j'appelle en nous la nature. 

C'eft donc à ces difpofitions primitives » 
qu'il faudrait tout rapporter ; & cela fe 
pourroit , fi nos trois éducations n'étoient 
que différentes : mais que faire quand elles 
font oppofées ? quand au lieu relever un 
homme pour lui - même on veut l'élever 
pour les autres ? Alors le concert eft im- 

J>oflïble. Forcé de combattre la nature ou 
es institutions fociales , il faut opter en- 
tre faire un homme ou un citoyen ; car 
on ne peut faire à la fois l'un & l'autre. 
Toute fociété partielle , quand elle eft 
étroite & bien unie , s'aliène de la grande. 
Tout patriote eft dur aux étrangers : ils ne 
font qu'hommes , ils ne font rien à fes 
yeux ( 3 ). Cet inconvénient eft inévita- 



Bois eft modïrït , c'eft leur prix qui eft terriW* '■ il <W 
mieux tat leur, ennsipi %»t leur fuiefc 
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ble , mais il eft foible. L'effentiel efl d'ê- 
tre bon aux gens avec qui l'on vit. Au- 
dehors le Spartiate étoit ambitieux , avare » 
inique : mais le défintéreflement» l'équi- 
té, la concorde régnoient dans fes murs. 
Béiiez-vous de ces cofmopolites qui vont 
chercher au loin dans leurs livres des de- 
voirs qu'ils dédaignent de remplir autour 
d'eux. Tel Philofophe aime les Tarta- 
res , pour être difpenfé d'aimer fes voifins> 
L'homme naturel eft tout pour lui ; il 
eft l'unité numérique , l'entier abfolu » 
qui n'a de rapport qu'à lui - même ou à 
ton femblable. L'homme civil n'eft qu'une 
unité fractionnaire qui tient au dénomi- 
nateur, & dont la valeur eft dans fon 
rapport avec l'entier , qui eft le corps 
focal. Les bonnes inftitutiohs fociales 
font celles qui favent le mieux dénaturer 
l'homme , lui ôter ion exiftence abfolue 
pour lui en donner une relative , & trans- 
porter le moi dans l'unité commune ; en 
forte que chaque particulier ne fe croye 
plus un , mais partie de l'unité , & ne {bit 
plus fenfible que dans le tout. Un Ci- 
toyen de Rome n'étoit ni Caïus ni Lucins ; 
.c'etoit un Romain : même il aimoit la 
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patrie exclufivement à lui. Regulus fe pré- 
ten.doit Carthaginois, comme étant deve- 
nu le bien de fes maîtres. En ùt qualité 
d'étranger il refùfoit de fiéger au Sénat de 
Rome i il fàlut qu'un Carthaginois le lui 
Ordonnât. Il s'indignoit qu'on voidût lai 
iauver la vie. Il vainquit , & s'en retour- 
na triomphant mourir dans les fupplices. 
Cela n'a pas grand rapport, ce me fero- 
ble , aux nommes que nous connoiflbns» 

Le Lacédémonien Pédarete fe préfente 
pour être admis au confeit des trois cens ; 
il eft rejette. Il s'en retourne tout joyeux 
«le ce qu'il s'eft trouvé dans Sparte trois 
cens hommes valans mieux que lui. Je 
fuppofe cette démonftration fincere , & il 

a heu de croire qu'elle l'étoit ; voilai 
(e citoyen. 

Une femme de Sparte avoit cinq fils à 
Farmée , & attendoit des nouvelles de la 
bataille.. Un Ilote arrive; elle lui en de-, 
mande en tremblant Vos cinq fils ont été 
tués. Vil Efclave , fâi-je demandé cela ï 
Nous avons gagné la victoire. La mère 
court au Temple & rend grâces aux Dieux-. 
[Voilà la citoyenne. 

Celui qui dans l'ordre civil veut cou- 
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(êrver la primauté des fentimens de la na- 
ture , ne fait ce qu'il veut. Toujours en 
contradiction avec lui-même, toujours 
flottant entre fes pencbans & ks devoirs , 
il ne fera jamais ni homme ni citoyen ; 
il ne fera bon ni pour lui ni pour leï au- 
tres. Ce fera un de ces hommes de nos 
jours ; un François , un Anglois , un Bour- 
geois ; ce ne fera rien. 

Pour être quelque chofe , pour être 
foi-même & toujours un, il faut agir 
comme on parle ; il faut être toujours dé- 
cidé fur le parti qu'on doit prendre , le 
prendre hautement & le fuivre toujours. 
J'attends qu'on me montre ce prodige pour 
fàvoir s'il eft homme ou citoyen , ou 
comment il s'y prend pour'être à la fois 
Fun & l'autre. 

De ces objets nécenairement oppofés, 
viennent deux formes d'inftitution con- 
traires ; Tune publique Se commune, l'au- 
tre particulière & domelHque. 

Voulez - vous prendre une idée de l'é- 
ducation publique ? Liiez la République 
de Platon. Ce n'eft point un ouvrage de 
politique , comme le penfènt ceux qui ne 
jugent des livres que par leurs titres. Ceft 
A 6 
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le plus beau traité d'éducation qu'on ait 
jamais fait. 

Quand on veut renvoyer au pays des 
chimères , on nomme l'inftitution de Pla- 
ton. Si Lycurgue n'eût mis la fienne que 
par écrit , je la trouverois bien plus chi- 
mérique. Platon n*a fait qu'épurer le cœur 
de l'homme ; Lycurgue l'a dénaturé. 

L'inftitution. publique n'exifte plus , & 
rie peut plus exifter ; parce qu'où il n'y 
a plus de patrie il ne peut plus y avoir 
de citoyens. Ces deux mots , patrie & 
citoyen , doivent être effacés des langues, 
modernes. J'en fais bien la raifon , mais 
je ne veux pas ta dire ; elle ne fait rien 
à mon fujet, . 

Je n'envifage pas comme une inftitu- 
tion publique ces rifibles établinemens 
qu'onappelle Collèges (4). Je ne compte pas. 
non p'us l'éducation du monde , parce que 
«ette éducation tendant à deux fins con- 



f 4 ) II T a dans plufieun écoles & fur-tont dans l'Uni. 
«iTiié de Paris des Profeffeurs que i'aime, que j'eftime 
ieaucuup , A que je crois tris- capables de bien mltruire 
h jeiweffe, s'ils n'étoient Forcés de fuivre l'ufage établi. 
J'exhorte l'un d'entr'eux à publier le projet de réforma 
qu'il a conçu. L'on fera peut-tire enfin tenté de guiiû 
M nialv ta vivant qji'il a'tit Bit Uns nnude 
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traîres , les manque toutes deux : elle n'eir 
propre qu'à faire des hommes doubles 9 
paroiflànt toujours rapporter tout aux 
autres , 6c ne rapportant jamais rien qu'à 
eux feuls. Or ces démonftrations étant 
communes à tout le monde, n'abufent per- 
fonne. Ce font autant de foins perdus. 
De ces contradictions nait celle que 
nous éprouvons fans cène en nous-mê- 
mes. Entraînés par la nature & par les 
hommes dans d/s routes contraires , for- 
cés de nous partager entre ces diverfës 
ûnpulfions , nous en fuirons une com- 

Îofée qui ne nous mené ni a l'un ni à 
autre but. Ainii combattus &C flottans 
durant tout le cours de notre vie , nous 
la terminons fans avoir pu nous accor- 
der avec nous, & fans avoir été bons 
ni pour nous ni pour les autres. 

Refle enfin l'éducation domeftique ou 
celle de la nature. Maïs que deviendra 
pour les autres un homme uniquement 
élevé pour lui? Si peut-être le double 
objet qu'on fe propofe pouvoit le réunir 
en un feul , en ôtant les contradiftions 
de l'homme , on ôteroit un grand obfta- 
ele à fon bonheur. Il faudroit pour en 
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juger le voir tout formé; il faudrait avoir 
obfervé fes penchans , vu Ces progrès , 
fuivi fa marche : il fâudroit en un mot 
connottre l'homme naturel. Je crois qu'on 
aura fait quelques pas dans ces recherches 
après avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare , qu'a- 
vons-nous à faire } Beaucoup, fans dou- 
te ; c'eft d'empêcher que rien ne (bit fait. 
Quand il ne s'agit que d'aller contre le 
vent , on louvoie ; mais fi la mer eft 
forte & qu'on veuille refîer en place » il 
faut jetter l'ancre. Prends garde, jeune 
pilote , que ton cable ne file, ou que ton 
ancre ne laboure , & que le vaifleau ne 
dérive avant que tu t'en fois apperçu. 

Dans l'ordre focial , où toutes les pla- 
ces font marquées» chacun doit être élevé 
pour la tienne. Si un particulier formé 
pour fa place en fort, il n'efl plus pro- 
pre à rien. L'éducation n'eu: utile qu'ait 
tant que la fortune s'accorde avec la vo- 
cation des parens ; en tout autre cas elle 
eft'naKible à l'élevé, ne fût-ce que par 
les préjugés qu'elle lui a donnés. En 
Egypte où le fils était obligé (Fembraf- 
fer l'état de fon père y l'éducation du 
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moins avoit un but allure ; mais parmi 

nous oïi les rangs feuls demeurent, & 
ou les hommes en changent fans ceflê » 
nul ne fait li en élevant fon fils pour le 
fien il ne travaille pas contre lut. . 

Dans Tordre naturelles hommes étant . 
tous égaux , leur vocation commune eft 
l'état d'homme , & quiconque eft bien 
élevé pour celui-là ne peut mal remplir 
ceux qui s'y rapportent. Qu'on deitine 
mon élevé a Tépee , i l'églife , au bar- 
reau. , peu m'importe. Avant la vocation 
des parens la nature l'appelle à la vie 
humaine. Vivre eft le métier que je 
lui veux apprendre. En fortant de mes 
mains il ne fera , j'en conviens , ni ma- 
giftrat, ni foldat , ni prêtre : il fera pre- 
mièrement homme ; tout ce qu*un hom- 
me doit être , il fàura l'être au befoin 
tout aufli bien que qui que ce foit , & 
la fortune aura beau le faire changer de 
place , il fera toujours à la fienne. Oc- 
aipavi te » fortuna., atque cepi : omnefqut 
aditus tuos mttrclujz, ut ad me ajpirare non 
pofes ( 5 ). 
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Notre véritable étude eft celle de la 
condition humaine. Celui d'entre nous 
qui fait le mieux rapporter les biens & 
les maux de cette vie eft à mon gré le 
mieux élevé : d'où il fuit que la véri- 
table éducation confifte moins en précep- 
tes qu'en exercices. Nous commençons 
à nous înftruire en commençant à vivre } 
notre éducation commence avec nous ; 
notre premier précepteur eft notre nourri- 
ce. Aniïi ce mot éducation avoit-it chez les 
anciens un autre fens que nous ne lui don- 
nons plus : il lignifioit nourriture. Educit 
objietrix t dît Vairon ; (ducat nutrix , inf* 
ùtuit pxdagogus , dacet maglfèer ( 6 ). Ainfï 
Téducation, l'inftitution , 1 inftruâion font 
trois chofes aufli différentes dani leur ob- 
jet, que la gouvernantes le précepteur 
& le maître. Mais ces distinctions font 
mal entendues ; & pour être bien con- 
duit , l'enfant ne doit fuîvre qu'un {eut 
guide. 

Il faut donc généralifer nos vues ». & 
conlidérer dans notre élevé l'homme 
abftrait, l'homme expofé à tons les ac- 

i.6) Non. M»«tll. 
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cidens de la vie humaine. Si les hommes 
haiffoient attachés au fol d'un pays , û 
la même faifon duroit toute l'année , fi 
chacun tenoit à fa fortune de manière à 
n'en pouvoir jamais changer, la pratique 
établie feroit bonne à certains égaras ; 
l'enfant élevé pour fon état , n'en fortant 
jamais , ne pourroit être expofé aux in> 
convéniens d'un autre. Mais vu la mo- 
bilité des chofes humaines ; vu l'efprit 
inquiet & remuant de ce fiecle qui bou- 
leverfe tout à chaque génération , peut- 
on concevoir une méthode plus infenfée 
que d'élever un enfant comme n'ayant 
jamais à fortir de fa- chambre , comme 
devant être fans cefle entouré de fes 
gens ï Si le malheureux fait un fcul pas 
fur la terre, s'il defcend d'un feul degré , 
il efl perdu. Ce n'eft pas lui apprendre 
à fupporter la peine ; c'eft l'exercer à la 
fentir. 

On ne fonge qu'A conferver fon en- 
fant ; ce n'efl pas afTez : on doit lui ap- 
prendre à fë conferver étant homme , à 
fupporter les coups du fort , à braver 
l'opulence & la mifere , à vivre s'il ' le 
faut dans les glaces d'Iflande ou fur le 






brûlant rocher de Malte. Vous avez beau 
prendre des précautions pour qu'il ne 
meure pas ; il faudra pourtant qu'il meu- 
re : & quand fa mort ne feroit pas l'ou- 
vrage de vos foins , encore feraient - ils 
niai entendus. Il s'agît moins de l'empê- 
cher de mourir , que de le faire vivre. 
Vivre ce n'eft pas refpirer * c'en agir j 
c'eft taire ufage de nos organes, de nos 
fens ,' de nos facultés , de toutes les par- 
ties de nous - mêmes qui nous donnent 
le fentiment de notre exiflence. L'homme 
qui a le plus vécu n'eft pas celui qui -a 
compté le plus d'années ; mais celui qui 
a le plus fenti la vie. Tel s'eft fait en- 
terrer à cent -ans , qui mourut dès fa 
naiiïance. Il eût gagné d'aller au tombeau 
dans fà jeunefTe , s il eût" vécu du moins 
jufqu'à ce tems là. 

Toute notre fagene confifte en préju- 
gés ferviles ; tous nos ufages ne font qu'af- 
fujettUTement, gêne & contrainte. L'hom- 
me civil naît, vit & meurt dans l'efcla- . 
vage : à fa naiffance on le coud dans -un 
maillot ; à fa mort on le cloue dans une 
bière; tant qu'il garde la figure humaine» 
il eft enchaîné par nos inftitutions. 
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On dît que plufieurs Sages - Femmes 
prétendent, en pétrifiant la tête des tn- 
ïâns nouveaux-nes , lui donner une forme 
plus convenable : Se on le fouffre ! Nos 
têtes feroient mal de la façon de l'Auteur 
de notre être : il nous les faut façonnées , 
aumehors par les Sages - Femmes , &C au- 
dedans par les Philofophes. Les Caraï- 
bes font de la moitié plus heureux que 
nous. 

«A peine l'enfant efl-U fort» du fein 
« de la mère, & à peine jouit- il de la 
«liberté de mouvoir &C d'étendre fes 
» membres, qu'on lui donne de nouveaux 
d liens. On l'emmaillote , on le couche 
» la tête fixée &c les jambes allongées , 
» les bras pendans à côté du corps ; il 
& eft entouré de linges & de bandages 
» de toute efpece , qui ne lui permettent 
» pas de changer de fituation. Heureux 
» fi on ne l'a pas ferré au point de l'em- 
» pêcher de refpïrer , & fi on a eu la pré* 
» caution de le coucher fur le côté , afin 
» que les eaux qu'il doit rendre par la 
h bouche puiflent tomber d'elles-mêmes ; 
M car il n'auroit pas la liberté de tourner 






» la tête fur le côté , pour en faciliter 
» l'écoulement ( 7 ) ». 

L'enfant nouveau-né a befoin d'étendre 
& de mouvoir fes membres , pour les 
tirer de l'engourdiffement,où, raflemblés 
en un peloton , ils ont refté fi long-tems. 
On les étend, il efl vrai , mais on les em- 
pêche' de fe mouvoir ; on affujettit la tête 
même par des têtières : il femble qu'on 
a peur qu'il n'ait l'air d'être en vie. 

Ainfi l'impulfion des parties internes 
d'un corps qui tend à l'accroiffement , 
trouve un obftacle infurmontable aux 
mouvemens qu'elle lui demande. L'enfant 
fait continuellement des efforts inutiles 
qui épuifent fes forces ou retardent leur 
progrès. Il étoit moins à l'étroit, moins 
gêné , moins comprimé dans l'amnios , 
qu'il n'eft dans fes langes : je ne vois pas 
ce qu'il a gagné de naître, 

L'inaâion , la contrainte où l'on retient 
les membres d'un enfant , ne peuvent que 
gêner la circulation du fang, des humeurs, 
empêcher l'enfant de fe fortifier , de croî- 



< 7 ) Bill. Nai. Tom. IV. pas- i< 
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tre , & altérer fa conftitution. Dans les 
lieux où l'on n'a point ces précautions ex- 
travagantes , les hommes font tous grands , 
forts , bien proportionnés ( 8). Les pays 
où l'on emmaillote- les enfans font ceux 
oui fourmillent de bonus , de boiteux , 
de cagneux , de noués, de rachitiques, de 
gens contrefaits de toute efpece^ De peur 
que les corps ne fe déforment par des mou- 
vemens libres , on fe hâte de les défor- 
mer en les mettant en preûe. On les ren- 
droit volontiers perclus , pour les empê- 
cher de s'eftropier. 

Une contrainte fi cruelle pourroit-e!le 
ne pas influer fur leur humeur , aïnfi que 
fur leur tempérament î Leur premier in- 
timent eft un fentiment de douleur & de 
Iieine : ils ne trouvent qu'obftacles à tous 
es mouvemens dont ils ont befoin : plus 
malheureux qu'un criminel aux fers , ils 
font de vains efforts , ils s'irritent , ils • 
crient. Leurs premières voix , dites-vous , 
font des pleurs ? Je le crois bien ; vous les 
contrariez dès leur naiffance ; les premiers 
dons qu'ils reçoivent de vous font des 

(I ) Voyez li' note 14 de ce 1er. Lit. 
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chaînes ; les premiers traitemens qu'ils 
éprouvent font des tourmens. N'ayant rien 
de libre que la voix , comment ne s'en fer- 
viroient-ils pas pour le plaindre ? Ils crient 
du mal que vous leur faites : ainft garot- 
tés , vous crieriez plus fort qu'eux. 

D'où vient cet ufage deraifbnnable ? 
D'un ufage dénaturé. Depuis que les mè- 
res , méprifànt leur premier devoir , n'ont 
S dus voulu nourrir leurs enfàns ; il' a falu 
es confier à des femmes mercenaires , 
qui, fe trouvant ainfi mères d'enfans étran- 
gers pour qui la nature ne leur difoit rien , 
n'ont cherché qu'à s'épargner de la peine. 
Il eût falu veiller fans celle fur un enfant 
en liberté : mais quand il eft bien lié , on 
le jette dans un coin fans s'embarrafler 
de {es cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des 
preuves de la négligence de la nourrice, 
pourvu que le nourriffon ne fe caffe ni 
bras ni jambe , qu'importe au fùrplus qu'il 
périffe , ou qu'il demeure infirme le refte 
de fes jours '{ On eonferve fes membres 
aux dépens de fon corps ; & quoi qu'i\ 
arrive, la nourrice eft difculpée. 

Ces douces mères, qui débarraflees de 
leurs enfans , fe livrent gaîment aux amu- 
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fêmens de la ville , fâvent-elles cependant 
quel traitement l'enfant dans fon maillot 
reçoit au village ? Au moindre tracas qui 
fument, on le fufpend à un clou comme 
un paquet de hardes ; & tandis que fans 
ie preffer , la nourrice vaque à fes affaires , 
le malheureux refte ainfi crucifié. Tous 
-ceux qu'on a trouvés dans cette fitiiation , 
«voient le vifàge violet : la poitrine for- 
tement comprimée ne laiflânt pas circuler 
le fang , il remontoit à la tête ; & l'on 
eroyoït le patient fort tranquille , parce 
qu'il n'avoit pas la force de crier. J'ignore 
Combien d'heures un enfant peut refîer 
en cet état fans perdre la vie , mais je 
doute que cela puuTe aller fort loin. Voi- 
là , je penfe , une des plus grandes com- 
modités du maillot. 

On prétend que les enfàns en liberté 
pourraient prendre de mauvaises fitua- 
tions, & fe donner des mouvemens ca- 
pables de nuire à la bonne conformation 
de leurs membres. C'eft là un de ces vains 
raifonnemens de notre fàuffe fageffe , & 
que jamais aucune expérience n'a confir- 
més. De cette multitude d'enfàns qui , 
cher, des peuples plus ièiiies que nous , 
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font nourris dans toute la liberté de leurs 
membres, on n'en voit pas un feul qui fe 
bleffe ni s'eftropie : ils ne fauroient don- 
ner à leurs mouvemens la force qui peut 
les rendre dangereux , & quand ifs pren- 
nent une fituation violente , la douleur les 
avertit bientôt d'en changer. 

Nous ne nous fommes pas encore avï- 
fés de mettre au maillot les petits des 
chiens , ni des chats; voit -on qu'il re- 
faite pour eux quelque* inconvénient de 
cette négligence ? Les enfàns font plus 
lourds ; d'accord :-mais à proportion ils 
font auflî plus foibles. A peine peuvent- 
ils fe mouvoir ;-s'omment s eftropieroient- 
i!s i Si on les étendoit fur le dos , ils mour- 
roient dans cette fituation , comme la tor- 
tue , fans pouvoir jamais fe retourner. 

Non contentes d'avoir ceffé d'alaiter 
leurs enlàns , les femmes ceffent d'en vou- 
loir faire ; la conféquence eft naturelle. 
Dès que l'état de mère eft onéreux , on 
trouve bientôt le moyen de s'en délivrer 
tout-à-fait: on veut faire un ouvrage 
inutile , afin de te recommencer toujours* 
& l'on tourne au préjudice de l'efpece, 
l'attrait donné pour la multiplier. Cet 
ufsge , 






tifàge , ajouté aux autres caufes de dépo- 
pulation , nous annonce te fort prochain 
tie l'Europe. Les fcjencBS, les arts , la phi- 
loibphie Si les. moeurs qu'elle engendre, 
ne tarderont pas, d'en faire un déïert. Elle 
fera, peuplée- de bêtes féroces; elle n'aura, 
pas beaucoup changé d'habitans, 

J'ai vu quelquefois le petit manège des 
jeunes femmes qui feignent de vouloir 
nourrir leurs enfans. On fait fe faire pref« 
fer de renoncer à cette fantaiiie ; on fait 
adroitement intervenu' les époux, les Mé- 
decins , fur- tout {es mères. Un mari qui. 
çieroît consentir que fa femme nourrît ion 
tnfànt, fefpi* .w.nomine perdu. L'on en 
feroit un , affaffia qui veut fe défaire d'elle. 
Marjs prudens> Jl faut irnmoler a la paix 
l'amour paternel 3, heureux .qu'on trouve- 
il la campagne des femmes plus continent 
tes que les vôtres ! Plus heureux fi. le tenu, 
que celles-ci gagnent n'eu" pas defliné pour 
d'autres que vous ! 

. Le devoir des femmes n'eft pas dou-" 
teux-: mais on difpute fi, dans .le mépris 
qu'elles en font , il eu égal pour les cn~ 
bos d'être nourris de leur lait ou d'un 
autre ? je tiens cette -queftion ,■ dont les 

EmiU: tome 1" * B - ' 
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Médecins font'lés juges , : pour décidée 
au' fduhdif 'de% femmes ; ~& 'pour moi , je> 
penferois bien aoffi ' qu'il vaut mieux que 
J'érïfant fuce le làt ;r d\ihe nourrice ert 
fanté , que d*ùne mère gltée , s'il avoit 
àaéïqué noiiVëàii 'ma! ft craindre du même 
lang dQnt il eft'formé, ■■ 
' Mais la queftion doit - elle s'envifager 
feulement par Te côté phyfiqtie, & Yén- 
fcnta*t-il moins befoîn des foins d*û"ne 
meré^que de fa rnamèlk! ? D'autres 1 fem- 
mes ,■ des'bêtes mêmes pourront luidOn- 
ner le lait qu'elle lui refufe : la follieitudê 
maternelle né fe fupptée 1 point. Celle qui 1 
nourrit l'enfant durie -autre au lieu dir 
fieneft une maitvaife' ; mere ; comment- 
era- t-ellç une bonne ''nourrice? Elle 
pourra' Iê devenir , mais lentement y'iï 
fendra que ^habitude change la nature ; ; 
& l'enfant mal foigné aura le tems' dé 
périr cent fois , avant' que fa nourrice air 
pris .pour lui une tendreffe de mère. ' 
"De cet avantage même réfulte tin in- 
convénient ; qui feUl devroit ôter à toute 
femme fénfible Ie'courage éé faire rioum* 
ion erifa'nt par une autre : c*eft cehû de 
partager le drçit 4e -mère , ou plutôt <lo 
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Paliéner ; de voir fon enfant arawr'uné 
autre femme , autant & plus : qu'elle ; de 
fentir que la tendreffe epj il conièrvff-pouo 
<à propre mère eft une gcace „ &.que 
celle qu'il a pour fa mère adoptWe.eiiuni 
devoir : car oii j'ai- trouvé les foins d'tmei 
mère , ne dois- je pas l'attachement . d'un 
fils? '-,...■ 

La manière dont qn remédie à --cet in-: 
convénient, eft d'infpirer aux eo(*ns-dû- 
mépris pour leur nourrice , «n lîS traitant- 
en véritables, fervantes. Quand leur fer-! 
vice eft achevé» on retire L'enfantin -ou, 
Ton congédie la nourrice ; à force.: de.la 
mal recevoir, on la rebute de veoir-yairr 
fon nourriflbn. Au boutide que^uesari- 
nées , il ne la voit plia ^ il ne la ; cpanoit 
plus. La mère qui croit; fe. fttbftituflri h 
elle , Se réparer fa négligence 1 par l'a, 
Cruauté , fe Vompe. Au lieu de fdïfe ,«n 
tendre fils d'un nourriflpn .dçAattvé. , elfe 
l'exerce à l'ingratitude-; ellç-Jy-i apprend 
iméprffer un jour cellflr qui <Uli donntJaC 
YÏe , comme celle qui l'a. nouçri; de, fou lait* 
: Combien j'inullerftis far,.ice-i point , s'iï 
étôit moins-déftoyjraggant-de.'rebaître en- 
Wmdes fujëts utiles } Ceci tiebt.4 plus. 
B x 
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de chofts qu'on nepenfe. Voulez— vou* 
rendre chacun à (es premiers devoirs, 
commtnceï par les mères ; vous ferez 
étonnés des changemens que vous pro- 
duire!. Tout vient fucceffivement.de cette 
première dépravation : tout- l'ordre mo- 
ral Valtere ; le naturel s'éteint dans tous 
les cœurs ; l'intérieur des maifons prend, 
un air> moins vivant; le fpeâacle touchant 
d'une fomilla minante n'attache plus .les 
maris -, n'impoie plus d'égards aux étran- 
gers V on refpe&e moins U mère dont on 
ne voit pas les ertfens ; il n'y a point de 
«éftdence dan* les familles ; 1 habitude ne 
renforce plus les liens du fang ; il n'y a 
plus ni pères , ili mères , ni enians , ni 
frerw,ni fosurs; tous- fe cdriBoiffent à 
peine-, --comment s'aimeroient-ils ? Cha- 
cun ncfongcplusqu'à foi. Quand la mai- 
fon n'eft qn'uné trille folitude , il' faut 
bien aller s'égayer ailleurs. 
^ Mais que les- mères daignent nourrir 
leurs enfant, les mœurs vont fe réforme/ 
d'elles-mêmes y 1« ! fentimens delà nature 
fe réveiller' dans' tous les coeurs ; l'Etat 
Ta ferepeupler*, ce; premier point , ce 
point feu! va tout réunir; L'attrait delà 
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vie domeftique eft le meilleur eontre- 
poifon des mauvaises mœurs. Le tracas 
des enfans qu'on croit importun devient 
agréable ; il rend le père & la mère plus 
néceflaixes , plus chers l'un à l'autre , il 
«fferre entre eux le lien conjugal. Quand 
*U famille eft vivante &c animée , les foins 
domeftiques font la plus. chère occupa- 
tion de la femme & le plus doux amufo- 
ment du mari. Ainfi de ce feut abus cor- 
rigé réfulteroit bientôt une réforme géj- 
nerale ; bientôt la nature auroit repris 
tous fes droits. Qu'une fois les femmes 
«deviennent mères , bientôt les hommes 
redeviendront pères & maris. 

Difcours fuperflus ! l'ennui même des 
plaiûrs du monde ne ramené jamais à 
ceux-là. Les femmes ont ceffc d'être mè- 
res ; elles ne le feront plus ; elles 'fie veu- 
lent plus l'être. Quand elles le voudraient, 
à peine le pourraient -elles : aujourd'hui 
que Fufage contraire eft établi , chacune 
auroit à combattre l'oppofrtion de toutes 
celles qui l'approchent , liguées contre un 
exemple que les unes n'ont pas donné 6c 
que les autres ne veulent pas fuivre. "' 
11 fe trouve pourtant quelquefois en- 
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-<ore de" jeunes perfonnes d'un bon natu- 
'leLj'qui, fur ce point ofant braver l'em- 
pire de la mode & les clameurs de leur 
:îèxe , rempiifîent avec une vertueufe în- 
■trépidité ce devoir A doux que la nature 
leur impofe. Puiffe leur nombre augmer*- 
• ter par l'attrait des biens deftinés à celles 
-qui s'y livrent I Fondé fur des conféquen- 
-ces que donne le plus (impie raifonne- 
-ment , & fur des obfervations que je n*at 
jamais vu démenties , j'ofe promettre à 
ces dignes mères un attachement folide 
-& confiant de la part de leurs maris , une 
tendrefle vraiment filiale de la part de 
leurs enfâns , l'eftime &c le refpeâ du pu- 
blic , d'heureufes couches fans accident 
&c fans fuite, une fanté ferme & vigou- 
jeufe , enfin le plaiiir de fe voir un jour 
-imiter par leurs filles , fit citer en exem- 
ple à celles d'autrui. 

Point de mefe , point d*enfànt. Entre 
eux les devoirs font réciproques, Si s'ils 
font mal remplis d'un' côté ils feront né- 
gligés de l'autre. . L'enfant doit aimer fa 
meee avant de favoir qu'il le doit. Si la 
voix du fang n'eft fortifiée par l'habitude 
-& les foins t elle s'éteint dans les premie- 
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resannées'V"Bdle-C0Mwraei"'t» poàraînfi 
dire, avant .que de, naître. .Nous voiH.dès 
les premiers pas hors de la nature. - 
■ On en fort encore par une route oppo- 
fét , loriqu'au lieu de négliger les foins 
de mère, une femme les porte à l'excès ) 
lorfqu'elle fait defon enfant fon. idole ; 
qu'elle augmente & nourrit fa fbibleffe 
pour l'empêcher de la fentîr , Sf.qu'efpé- 
nntle fouitraire aux loix delà nature » 
elle écarte de lui des atteiotes pénibles , 
6ns foncer combien , pour quelques in- 
commodités dont elle 'le préferve .un mo- 
ment , elle accumule au loin d'accidens &£. 
de périls fur fa tête + àc combien c'cft-une 
précaution barbare de prolonger h foi- 
blefie de Tentante fous, les fatigues des 
hommes faits. Thétis , pour rendre fon 
fi!s invulnérable , le plongea , dît la fable, 
dans Peâti du- Styx.' Cette, allégorie eft 
belle &î. clairej Les mères cruelles dont 
je parle font autrement : à force de, plont 
ger leurs enfâns dans la molleSe., elles 
lés préparent à la ■ fotifrrahce , .elles ou* 
vjreot leurs pores aux, maux de toute efpe* 
ce, dont ils ne manqueront pas d'être la 
proie itantigrandsj ■<:.'. ;:c. ..-. - -. * 
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' Obfervei la nature-, -6c'firjv£z la: routé 
qu'elle vous trace; Elle exerce^ continuel- 
lement les enfaris j elle endurcit, leur tem- 
pérament par des çpreuves de toute es- 
pèce ; elle leur- apprend de bonne heur* 
ce que c'eft que peine & douleur; Les 
dents qui percent leur donnent la fiè- 
vre ; des coliques aiguës leur donnent 
des convulfions ; de longues toux ■ les 
fuflbquent ; les vers les tourmentent ; la 
pléthore corrompt leur fâng; des levain» 
■divers y fermentent, &caufentdes érup~ 
lions , néi'illeufeK..'Pfè&itte .tout 'le pre- 
mier -âge eft maladie & danger : la moir 
tiii des "emans qui ^haiûenL .'périt avant la 
hititiemfl'-annee. Les.'épredvw faites;, l'en* 
fàiit a gagné dès- forces, '& fitot qu'il 
peut-uier -de la, vie, la principe en .de- 
vient pJus affure.. , ■ 
- Voiià là!>regtede W nature. Pourquoi 
h' contrarier- v»usî Hé voyéz-svtms pas 
qu'en pbnlanti k oorrigŒ' vmis"démtilesç 
ion ouvrage','; vousri empêches :Heffet de; 
fes feins r. Faire au - dehors ce qu'elle 
-feit aitfdedans, o'-e&y teiao vous, .redouv 
bler le danger v& *«■ «ontraire c'efl y 
faire, diverûon; c'eft l'-extéiiiier. ;i.'ojtpûp. 
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riencë apprend qu'il meurt encore plus 
d'enfàns élevés délicatement que d'autre?. 
Pourvu qu'on ne paffe pas la mefure de 
leurs forces , on nique moins à les em* 
ployer qu'à les ménager. Exercez - les 
donc aux atteintes qu'ils auront à fop- 
porter un jour. ' Endurciffez leur corps 
aux intempéries des iâifons , des climats » 
des élémens ; à la faim, à la foif, à la 
fatigue ; trempez-les dans l'eau du Styx. 
Avant que l'habitude ■ du corps' foit ac- 
qnife , on lui donne celle 'qu'on vert 
uns danger : mais quand une fois il eft 
dans fa confiftance , toute altération lui 
devient périlleufe. Un enfent fnpportera 
des changemens que ne fupporteroit pas 
Un homme : les fibres du premier, mol- 
les & flexibles, prennent fans effort lé 
pli qu'on leur donne j celles de l'homme , 
plus endurcies , ne' changent plus qu'a- 
vec violence le pli qu'elles ont reçu. On 
peut donc rendre un enfant robnfte fan» 
txpofèr fa vïe & (à fanté ; & quand il 
y auroit quelque rifqiie , encore ne fàu- 
droit-il pas balancer'. Puifque ce font 
des rifqnes ihféparables de la vie humai- 
ne, peut-on mieux faire que de les rc- 
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jetter fur le teras de fa durée oît ib fonlf 
je moins défavantageux ? 

Un enfant devient plus précieux en 
avançant en âge. Au prix de fâ perfbnne 
,1e joint celui des foins qu'il a coûtés; 
à la perte de fa vie fe joint en lui le 
fentiment de la mort. Ç'eft donc fur-tout 
à l'avenir qu'il faut fonger en veillant à 
là confervation ; c'eft contre les maux 
de la jeuneffe qu'il faut l'armer , avant 
qu'il y foit parvenu : car fi le prix de 
la vie augmente jufqu'à l'âge de la rendre 
Utile , quelle folie n eft -ce point d'épar- 
gner quelques maux à l'enfance en. les 
multipliant fur l'âge de raifon? Sont-c» 
là les leçons du maître ï 

Le fort de l'homme eft de fouffrir dans 
tous les teins. Le foin même de fa con- 
fervation eft attaché à la peine. Heureux 
de ne connoître dans fpn enfance que 
les maux 'phyfïques ! maux bien moins 
cruels, bien moins douloureux que les 
autres , & qui bien plus rarement qu'eux 
nous font renoncer à la vie. On ne fê 
tue point pour les douleurs de la goutte; 
il n'y a gueres que celles de l'ame qui 
produifent le défefpoir. Nous plaignons 
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le fort de l'enfance , & c'eft le nôtre 
qu'il faudrait plaindre. Nos plus gïands 
maux nous viennent de nous. 

En naiffant , un entant crie ; fa pre- 
mière enfance fe paffe à pleurer. Tantôt 
on l'agite , ort le flatte pour Fappaifer ; 
tantôt on le menace, on le bat pour le 
, faire taire. Ou nous faifons ce qu'il lut 
plaît , ou nous en exigeons ce qu'il nous 
plaît : ou nous- nous foumettons à les 
iàntaifies , ou nous le foutnettons aux 
nôtres : point de milieu , il faut qu'il 
donne des ordres , ou qu'il en reçoive. 
Ainfi fes premières idées font celles d'em- 
pire fit de fervitude. Avant de favoîr 
parler, il commande j avant de pouvoir 
agir, il obéit ; & quelquefois on le caâ» 
lie avant qu'il puiffe connoître fes fautes 
ou plutôt en' commettre. -Ceftainfi qu'on 
"veriè de bonne 1 heure dans fon jeune cœur 
les pafltons' qu'on impute enfuite à fe naè- 
ture 4 & qu'après avoir pris peine à le 
rendre méchant , <on fe plaint de le trou- 
ver tel. : ■' •:' 
Un enfant paffe M où fèpt ans -de cette 
manière entré les mains des femmes, 
yiûime de leur -caprice & du lien : ôc 
B 6 
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après lui avoir fait apprendre 1 ceci &C 
cela ; c'eft-à-dire , après avous chargé fa- 
mémoire ou de mots qu'il ne peut en-r 
tendre ,. ou de choies, qui ne. lui font 
bonnes à rien ; après avoir étouffé le na? 
turel par les, pâmons qu'on a fait naître» 
on remet cet être faôice entre les mai»» 
d'un précepteur, lequel achevé de déve- 
lopper les germes artificiels qu'il trouve- 
déjà tout formés , Si lui apprend tout „ 
hors à le conhoître r hors à tirer parti 
de lui-même,, hors à lavoir vivre Se fe 
rendre heureux. Enfin, quand cet enfant 
efclave Se tyran» plein de feàence & dé- 
pourvu de fens , également débile de 
corps & d'ame , ett jette dans, le monde; 
*n .y, montrant ion ineptie;» fon orgueil 
&{• tous Tes vices , il fait déplorer la mi- 
sère & la penverfité; humaines. On le 
-trompe ; c'eft là l'homme de nos. fàntaW 
Jîes ..; celui delà nature eft fait. autrement.. 
Voulez- vous donc qu'il garde la foç- 
me origineîleï Cqnfer,vez-la dès l'inftan* 
qu'il vient au monde. Sitôt qu'il naît-,. 
fpiparez-vous de lui» & ne le quittez 
plus qu'il ne foit homme : vous çeréufr 
£rez jamaia làns «la. Coowwi la vérité 
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hle nourrice eft la mère, le véritable pré- 
cepteur eft le père. Qu'ils s'accordent 
dans Tordre de leurs fonctions ainfi que 
.dans leur fyftême : que des mains de l'un » 
l'enfant paffe dans celles de l'autre. Il fera 
mieux élevé par un père judicieux &bor* 
né, que par le plus habile maître du mon-' 
de ; car le zèle fuppléeramieux au talent, 

que le talent au,iele. - 

Mais les affaires, les fondions, les de- 
voirs..-. . Ah les devoirs! fins doute 1* 
dernier eft celui de pere( 9 ) ? Ne nou»' 
.étonnons pas qu'un honnie, dont la fem- 
me a dédaigne de: nourrir le fruit de leur 
union, dédaigne de l'élever. Il n'y a point 
de tableau plus charmant que celui de la 
ÉuniHe , mais un feul trait manqué défi-' 



■ ' (*) QJwnd un lit dans Plularoue quo CatW le Cen. 
knr , qui pmvïth» Rome avec tant de gloire % éleva loi» 

■me™ Ion tfls dès le bercean, * avec nK tel foin, qu'il 
tvïttuit tout pour être prcTent quand la nourrice, CeJU 

li-*re . 1j mere le remuoii * le lavoîi ; quand on lit 
4*ni Suétone qu'Aucune , maître du monde, oufl avoit 
conquis & qu'il régiflbit lui - même , enfeiennît Iiii-mSnt 
J ftinttiti-Bls i écrire, ft'naEer, les flemeni ta Sdeo- 
en, 4 qu'il, les, se oit fans çaÛe autour de tut ; on il* 
'tau 's'empêcher de rire Bes'perftes .tonnes gens de (« 



Jtt> sc> erondt h*çinui d« nu n»|u«. 
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gure tous les autres. Si la mère a trop 
peu de fanté pour être -nourrice , le père 
aura trop d'affaires pour être précepteur. 
Les enfans, éloignés, .difperfes dans des 
penfions , dans des couverts , dans des 
jcolleges , porteront ailleurs l'amour de 
Ja mailbn paternelle , ou pour mieux dire, 
£ls y rapporteront l'habitude de n'être 
attachés à rien. Les frères :8c les Cœurs, 
ié connoitroht à peine. Quand tous fe- 
ront raffemblés en cérémonie , ils pour- 
ront être fort polis entré eux ; ils fe trai- 
teront en étrangers. Sitôt qu'il n'y a plu» 
«l'intimité entre> les parens, .fitôt que la 
fociété de la famille ne fait plus la dou- 
ceur de la vie, il faut bien recourir aux 
mauvaifes moeurs pour y fuppléer. Oh 
eft l'homme aûez ftupide pour ne pas 
Voir la" chaîne de "'tout celai 
. Un père, quand il engendre & nour- 
rit des enfans ne fait en cela que le tiers 
de fa tâche. Il doit des hommes à fon. 
efbece, il doit à la fociété des hommes 
fociab'.es, il doit des citoyens à l'Etat. 
Tout homme qui peut payer cette triple 
dette , & ne le fait pas, eft coupable, èc 
plus coupable, peut-être, quand il 'fa 
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paye à demi. Celui qui ne peut remplir 
.les devoirs de père ira point droit de le 
devenir. Il n'y a ni pauvreté, ni travaux, 
ni refpeft humain qui le difpenfent de 
nourrir fes enfans, & de les élever lui- 
même. Lecteurs, vous pouvez m'en croi- 
re. Je prédis à quiconque a des entrail- 
les &c néglige de fi feints devoirs , quHl 
•verfera long-tems fur fa faute des lar- 
mes ameres , & n'en fera jamais confolé. 

Mais que fait cet homme riche , se 
père de famille fi affairé , & foreé félon 
lui de laiflèr fes enfans à l'abandon ? Il 
paye un autre homme pour remplir fes 
Joins qui lui font à charge. Ame vénale! 
crois - tu donner à ton fils un autre père 
avec de l'argent ? Ne t'y trompe point ; 
-ce n'eft pas même un maître que ta lui 
donnes , c*eft- : un valet II en formera 
bientôt un fécond. 

On raiibnne beaucoup fur les qualités 
d'un bon gouverneur. La première que 
j'e.i exigerois, & celle-là feule en fup- 
pofe beaucoup d'autres , c'eft de n'être 
point un homme à vendre. 11 y a des 
métiers fi nobles qu'on ne peut les fait* 
pour de l'argept fans fe montrer indigne 
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de les Élire : tel eft celui de l'homme de 
. guerre ; tel eft celui de l'inftituteur. Qui 
donc élèvera mon enfant î Je te l'ai déjà 
dit, toi-même. Je ne le peux. Tu ne te 
peux ! . . . Fais-toi donc un ami. Je ne vois 
point d'autre reffource. 

Un Gouverneur ! ô quelle ame fublî- 
: me ... en vérité , pour taire un homme , 
il faut être ou père ou plus qu'homme foi- 
même. Voilà la fonction que vous confiez 
' tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y penfe , plus on apperçoït de 
[nouvelles difficultés. 11 fàudroit que te 
. gouverneur eût été élevé pour fon élevé t 
!que les domeftiques euffent été élevés 
pour leur maître , que tous ceux qui l'ap- 
prochent euffent reçu lesimpreffions qu'ils 
i doivent lui communiquer ; il fàudroit d'é- 
.ducation en éducation .remonter jnfqu'on 
ne ûût où. Comment ie- peut-il qu'un en- 
,fant foit tien élevé par qui n'a' pas été 
■bien élevé lui-même ? 

Ce rare mortel eft* il introuvable ? Je 
l*ignore. En ces teins d*aviliffement , qui 
.fait à quel point de vertu peut atteindre 
encore une a me humaine ? Maisfuppo- 
fcns ce prodige -trouvé. C'eû eh conûd*- 






tant ce qu'il doit faire , que nous verrons 
ce qu'il doit être. Ce que je crois voir 
d'avance efl qu'un père qui fentiroit tout 
le prix d'un bon gouverneur prendroit te 
parti de s'en paner i car il mettroiî plu* 
de peine à l'acquérir qu'à le devenir lut- 
même. Veut-il donc fc aire un ami r Qu'il 
élevé fon fils pour l'être , le voilà difpeo- 
fé de le chercher ailleurs , & la nature a 
déjà Eût la moitié de l'ouvrage. 

Quelqu'un dont je ne connoïs que le 
rang m'a fait propofcr d'élever fon fils. II 
m'a fint beaucoup d'honneur fans doute ; 
mais loin de (é plaindre de mon refus, il 
doit fe louer de ma difcrétion. Si j'avois 
accepté ion offre & que feuflè erre dans 
ma méthode , c'étoit une éducation man- 
ques : fi j'avois réuni , c'eût été bien pis. 
Son fils auroit renié fon titre ; il n'eût 
plus voulu être Prince. 
■ Je fins trop pénétré de la grandeur des 
devoirs d'un Précepteur , je fëns trop moA 
incapacité pour accepter jamais' un pareil 
emploi- : de quelque part qu'il me fort o£> 
fert ; 8ç l'intérêt de l'amitié même , ne 
ferait pour moi qu'un nouveau motif de 
rûusv Je crois qu apr^ JYM» Ui oe livre, 
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peu de gens feront tentés de me .faire .cette 
offre , & je prie.ceux qui pourroieut J'êtreï 
de n'en plus prendre l'inutile peine. J'ai 
fait autrefois un fuffifant effai de ce métier 
pour être affuré que je n'y fuis pas pro- 
pre , &c mon état m'en difpenferoit quand 
mes talens m'en rendraient capable.. J*ai 
cru devoir cette déclaration publique à 
ceux, qui paroiflènt ne' pas m'accorûer af- 
fezd'eftime pour me croire fincére &C fon- 
dé dans mes réfolutions. 

Hors d'état de remplir la tâche la p'us 
utile, j'oferai du moins effayer de la plus 
aifée ; à l'exemple de tant d'autres' je ne 
mettrai point la main à l'œuvre , mais à 
la plume , & au lieu -de faire ce qu'il faut * 
je m'efforcerai de le dire. 
. Je fais que dans les entreprifes pareille» 
à celle-ci, l'auteur , toujours à fon aife 
dans des fyftêmes qu'il eft difpenfé de 
mettre en pratique , donne fans peiné beau- 
coup de beaux préceptes impoflibles à 
fuivre , Se que faute de détails & d'exem- 
ples , ce. qu'il dit même de praticable 
jeftefans ufage , quand U n'en a pas mon- 
tré l'application. 
, J'ai donc pris le parti de me. donner u» 
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élevé imaginaire , de me fuppofer l'âge, la 
fente , les connoîfTances & tous les talens 
convenables pour travailler à fon éduca- 
tion, de la conduire depuis le moment 
de fa naifiànce jufqu'à celui où devenu 
homme fait il n aura plus befoin d'autre 
guide que lui-même. Cette méthode me 
paroit utile pour empêcher un auteur qui 
lé défie de lui de s'égarer dans des vilions ; 
car dès qu'il s'écarte de la pratique ordi- 
naire, il n'a qu'à faire l'épreuve de la 
fienne fur fon élevé ; il fentira bientôt , 
ou le leûeur fentira pour lui , s'il fuit le 
progrès de l'enfance , & la marche natu- 
relle au cœur humain. 

Voilà ce que j'ai tâché de faire dani 
toutes les difficultés qui fe font préfentées. 
Pour ne pas groflir inutilement le livre, 
je me fuis contenté de pofer les principes 
dont chacun devoit fêntïr la vérité. Mais 

rt aux règles qui pouvoient avoir be- 
ie preuves , je les ai toutes appliquées 
à mon Emile ou à d'auges exemptes , & 
j'ai fait voir dans des détails très-étendus 
comment ce que j'établifToïs pouvoit être 
pratiqué : tel eft du moins le plan que je 
■ me fuis propofé de (iiivre. .C'eft au lecteur 
à juger & j'ai réuffi. 
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H eft arrivé de-tâ que j'ai d'abord peu 
parlé d'Emile , parce que mes premières 
maximes d'éducation , bien que contraires 
à celles qui font établies, font d'une évi- 
dence à laquelle il eft difficile à tout hom- 
me raifonnable de refufer foi» contente- 
ment. Mais à mefure que j'avance , mort 
élevé, autrement conduit que les vôtres, 
n'eft plus un enfant ordinaire ; il lui faut 
un régime exprès pour lui. Alors il pa- 
roi: plus fréquemment fur la fcene , Se 
vers les derniers teins je ne le perds plus 
un moment de vue jufqu'à ce que, quoi 
■qu'il en dife , il n*ait plus le moindre be- 
ioin de moi. 

Je ne parle point ici des qualités d'un 

•bon Gouverneur, je les fuppofe, & je 

oie fuppofe moi - même doué de toutes 

ces qualités. En lifànt cet ouvrage, on 

Verra de quelle libéralité j'ufe envers moi. 

Je remarquerai feulement, contre l'opi- 

; nion commune , que le Gouverneur d'un 

: enfant doit êtijg jeune , & même auffi 

. jeune, que peut l'être un homme fàge. 

Je voudrois qu'il fut lui - même entant 

s'il étoit pomble , qu'il pût devenir le 

-compagnon de foc Elevé , & s'attirer ig 
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' Confiance en partageant fes amufcmenj. 
il n'y a pas allez de choies communes, 
entre l'enfance &c l'âge mûr , pour qu'il 
fe forme jamais un attachement lien fo- 
lide à cette diilance. Les enfans 'flattent' 
Quelquefois les vieillards, mais ils ne les* 
aiment jamais. 

' On voudroit que le Gouverneur eût 
déjà fait une éducation. C'elt trop ; un 
même homme n'en peut ifâire qu'une ; s'il, 
en fàloit deux pour réuflir , de quel droit 
entreprendroit-bn la première î 

Avec plus' d'expérience ■ on- fauroit 
mieux faire, mais on ne le pourroit phis. 
Quiconque a rempli cet état une fois* 
affez bien pour -en fénth- toutes les pei-^ 
nés , né tente pdint de s'y rengager , 8e 
s'il l'a mal rempli- la première fois , c'eft' 
on mauvais préjugé pour la féconde. 
: Il eft fort différent , j'en conviens , de; 
foivre un jeune homme dorant quatre 
ans , ou de le conduire durant vingt-cinq. 
Vous donnez un Gouverneur "à 'votre 
fils déjà tout formé ; moi je veux qu'il; 
*ij ait un avant -que de naître. Votre hom-o 
me à chaque luftre .pçuf changer d'élevé y 
le mien n'en aura jamais :qu'uR» «Vous, dit- 
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tînguez le Précepteur , du Gouverneur : , 
autre folie ! D^ftmguez-vous le Difciple, 
de l'Elevé ? Il n'y a qu'une fcience à ea- 
feigneraux énfans; c'eft celle des devoirs' 
de l'homme. Cette fcience 'eft une , & , 

3uoi qu'ait dit Xenophon de l'éducation) 
es Perfes , elle ne fe partage pas. Au. 
refte -, j'appelle plutôt Gouverneur que 
Précepteur le majtre de cette ,- fcience ; : 
parce-qu'il s'agit moins pour lui d'inftmi- 
re que de conduire. Il ne doit point don- 
ner de préceptes , il doit les faire trouver. 
S'il faut choiiir avec tant de foin, le 
Gouverneur , il lui eft bien permis de 
choifirautfi fon Elevé, fur -tout quan 
il s'agit d'un modèle à propofer. Ce. choix- 
ne peut tomber ni fur. le génie ni fur le. 
caraftere de l'enfant, qu'on ne connoit 
qu'à la fin de. l'ouvrage , & que 'j'adopte 
avant qu'il foit hé. Quand je pCairrois 
choifir., je ne prendrais qu'un efprit com- 
mun tel que je fuppofe mon Elevé. On. 
n'a befojn d'élever, que les hommes vul-' 
ftaires ji.leiir éducation doit feule fervïr 
d'exemple à" celle de; leurs, femWables* Le* 
autres, s'éWyent malgré ^ti'on en ait. ; , 
- Le pa/s n'eft pas wtdifFéi;eut.<ù la cultur* 
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des hommes ; ils ne font tout ce qu'ils 
peuvent être que dans les climats tempér 
ré. Dans les climats extrêmes le dcfa- 
vantage eft viiible. Un homme n'cft pas 
planté comme un arbre dans un pays pour 
y demeurer toujours , & celui qui part 
d'un des extrêmes pour arriver à l'autre, 
eft forcé de aire le double du chemin 
que fait pour arriver au même terme ce- 
lui qui part du terme moyen. 
. Que l'habitant d'un pays tempéré par- 
coure ïucceâivement les- deux extrêmes * 
ion avantage eft encore évident : car bien 
"qu'il foit autant modifié que celui qui <va 
eun extrême à Fautre , il -s'éloigne pow> 
tant de la moitié moins de là conftitution 
naturelle. .Un François vit en Guinée && 
en Laponie ; maïs un Nègre ne vivra pas 
de même i- Tornea , ni un Samoyéde au 
Bénin. Il paroit encore, que l'organisation 
du cerveau eft moins parfaite. aux deux 
extrêmes. Le» Nègres ni les Lapons n'ont 
fas le fens des Européens. -Si je veux 
donc que mon Elevé pniffe être habitant 
rft la terre., je le prendrai, dansune'zorrt 
tempéréev'eaFraneeijpar exemple , jphij 
tôt CpTailleKTMi t fi«^U V-''' 1 '■'<■ î»''l 
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Dans le Nord les homme* consomment 
beaucoup fur un fol ingrat ; dans le Midi 
ils confomment peu fur un fol. fertile. 
De-là oait une nouvelle différence qui 
Tend les uns laborieux &les autres con- 
templatifs. La. fociété notas offre en un 
même Heu-1'image de ces différences, entre 
les pauvres J&C .les riches.. Les premiers 
habitent le fol ingrat, &. les autres le pays 
fertile. . i :.' 

- Le pauvre n'a pas befoin d'éducation; 
celle de fon<état clt forcée , 'û n'en faaroii 
avoir d'autre : an contraire > l'éducation 
que le riche reçoit de fon état eu celle 
<nn lui convient: le -moins 1 , &:pour ilui* 
même & poux la fociété. D'ailleurs l'édu* 
cation naturelle doit' rendre, un homme 
propre à toutes les conditions humaines 1 
or il eft moins raifonnable" d?élever un 
pauvre pour être riche qu'un, ricie. pou* 
être pauvre; car à proportion du nombre 
des deux états , il y a plus de ruinés 'que 
de parvenus. Ohoiuffons donc un riche. : 
nous ferons fûrs au moins d'avoir faii un 
homme de plus, au Heii qu'un pauvsfc 
peut t devenir.hamme-de. lui-même; - : . s 

Par la' même raiibn. je «c ferai pas 
fâché 
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fiché qu'Emile ait de la naiffance. Ce 
fera toujours une viâime arrachée au 
préjugé. 

Emile eft orphelin. Il n'importe qu'il 
ait fon père & fe mère- Chargé de leurs 
devoirs , je fuccede à tous leurs droits. 
U doit honorer les parens , mais il ne doit 
obéir qu'à moi. C'eft ma première ou 
plutôt ma feule condition. 

J'y dois ajouter celle-ci , <jui n'en eft 
qu'une fuite , qu'on ne nous ôtera jamais 
l'un à l'autre que de notre confentement. 
Cette claufe eft effentielle , & je voudrais 
même crue l'Elevé &c le Gouverneur fe 
regardaffent tellement comme infépara- 
Hes , que.le fort de leurs jours fut tou- 
jours entre eux un objet commun. Sitôt 
qu'ils envîfàgent dans l'éloignement leur 
Réparation , litôt qu'ils prévoient le mo- 
ment qui doit les rendre étrangers l'un à 
l'autre , ils le font déjà : chacun fait fon 
petit fyftême à part , & tous deux , occu- 
pés du tems où ils ne feront plus enfem- 
ble , n'y relient qu'à contre -cœur. Le 
difciple ne regarde le' maître que comme 
l'enfeigne & le fléau de l'enfance ; le 
naître ne regarde le difciple que comme 
£mile. Tome I. " C 
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un lourd fardeau dont il brûle d'être dé- 
chargé : ils afpirent de concert au moment 
*Ie le voir délivrés Tan de l'autre , & 
comme il n'y a jamais entré eux de véri- 
table attachement, l'un doit : avoir peu an 
vigilance , l'autre peu de docilité. 

Mais gaand ils : le regardent comme dV 
vant paffer leurs jours enfemble , il leur 
'importe de le faire aimer l'un de l'autre, 
■& par cela même ils le deviennent chers. 
L'Elevé ne rougit point -de fuivre dans 
'fon enlànce l'ami qu'il doit avoir étattt 
■grand ; le Gouverneur prend intérêt à des 
foins dont il doit recueillir le fruit , & 
tout le mérite qu'il donne 4 fon élevé 
eft un fonds qa'il place au profit de lès 
';tieux jours. 

Ce traité fait d'avance fuppofe un ac- 
couchement heureux , un enfant bien for* 
jné, vigoureux & fain. Un-pere n'a point ( 
jde choix & ne doit point avoir de pré- 
férence dans la famille que Dieu lui don- 
ne : tous fes enfàns font également fes 
enfàns; il leur doit à tous les mêmes 
foins & la même tendrefïe. Qu'ils foient 
«ftropiés ou non, qu'ils foient languiflàns 
ou rpbuftçSj chacun d'eux eu un dépôt 
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dont il doit compte à la main dont il le 
tient, & le mariage eft un contrat fait 
avec la nature auflî bien qu'entre les 
conjoints. 

Mais quiconque s'impofe un devoir 
que la nature ne lui a point impofé doit 
sWurer auparavant des moyens de le 
remplir ; autrement il fe rend compta- 
ble , même de ce qu'il n'aura pu faire. 
Celui qui fe charge d'un Elevé infirme 
& valétudinaire , change fa fonction de 
Gouverneur en celle de Garde - malade ; 
il perd à foigner une vie inutile le teins 

3 «il deflinoit à en augmenter le prix; 
s*expofe à voir une mère éploree lui 
reprocher un jour la mort d'un fils qu'il 
lui aura long- tems confervé. 

Je ne me chargerois pas d'un enfant 
maladif & cacochyme, dût-il vivre qua- 
tre-vingts ans. Je ne veux point d'un 
élevé toujours inutile à lui-même & aux 
autres, qui s'occupe uniquement à ■ fe 
conferver , & dont le corps nuife à l'é- 
ducation deTame. Que ferois-je en lui 
prodiguant vainement mes foins , fmon 
doubler la perte de la fociété & lui ôter 
deux hommes pour un r Qu'un autre à 
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mon défaut fe charge de cet infirme , j'y 
conféra, Se j'approuve fa charité; mais 
mon talent à moi n'eft pas celui-là : je 
ne fais point apprendre à vivre à qui ne 
•fonge qu'à s'empêcher de mourir. 

Il faut que le corps ait de la vigueur 
pour obéir à l'ame : un bon ferviteur 
doit être robufte. Je fais que l'întempé- 
. rance excite les pafGons ; elle exténu» 
auffi le corps à la longue ; les macéra- 
tions , les jeûnes produifent Couvent le 
même effet par une caufe oppofee. Plus 
le corps eft fbible , plus il commande ; 

{«lus il eft fort» 'plus il obéit Toute* 
es paflîons fenfuelles logent dans des 
corps efféminés ; ils s'en irritent d'autant 
plus qu'ils peuvent moins les fâtisfâïre. 
Un corps débile affaiblit l'ame. De-Ià 
l'empire de la Médecine, art plus per- 
nicieux aux hommes que tous les maux 
qu'il prétend guérir. Je ne fais, pour 
moi , de quelle maladie nous guériffent 
les Médecins, mais je fais qu'ils nous en 
donnent de bien funeftes , fa lâcheté, la 
pufillanimité , la crédulité , la terreur de la 
mort : s'ils guériffent le corps , ils tuent 
le courage. Que nous importe qu'ils fàf- 
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fèni marcher des cadavres î Ce font de* 
hommes qu'il nous faut , & l'on n'en 
voit point fortir de leurs mains. 

La Médecine eft à la mode parmi nous ; 
elle doit l'être. C'eft l'amufement des 
gens oîfifs & défceuvrés , qui ne fâchant 
que faire de leur tems le panent à fe 
conferver. S'ils avoient eu le malheur de 
naître immortels , ils fèroient les plus ' 
miférables des êtres. Une vie qu'ils n au- 
roient jamais peur de perdre ne feroit 

{jour eux d'aucun prix. Il faut à cas gens- 
à des Médecins qui les menacent pour ' 
les flatter , & qui leur donnent chaque 
jour le feul plaifir dont ils foient iuf- 
ceptiblcs ; celui de n'être pas morts. 

Je n'ai nul deflèin de m'etendre ici fur ■ 
la vanité de la Médecine. Mon objet 
n'eft que de la conudérer par le côté 
moral. Je ne puis pourtant m'empêcher 
d'obferver que les nommes font fur fou . 
ufàge les mêmes fophifmes que fur la 
recherche de la vérité. Ils fuppofent tou- 
jours qu'en traitant un malade on le gtt'é- 
. rit, & qu'en cherchant une vérité on la 
trouve : ils ne voient pas qu'il faut ba- 
lancer l'avantage d'une guéri fon que le 
C $. 
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Médecin opère , par la mort de cent ma- 
lades qu'il a tués , & l'utilité d'une vé- 
riré découverte , par le tort que font les 
erreurs qui paflent en même - teins. La 
Science qui mitruit & la Médecine qui 
guérit font fort bonnes , fans doute ; 
mais 'la Science qui trompe & la Méde~ 
cine qui tue font mauvaifes. Apprenez- 
n-pos donc à les diftinguer. Voilà le nœud- 
de la queftion : fi nous favions ignorer 
la vérité, nous ne ferions jamais les dû» 
pes du menfonge ; fi nous favions ne 
vouloir pas guérir malgré la nature, nous 
rit mourrions jamais par la main du Mé- 
decin. Ces deu* abftïnences ferbient fa- 
g.s ; on g3gneroît évidemment à s'y fou- 
«Kttre. Je ne difpute donc pas que 1a 
Médecine ne fait utile à quelques hom- 
mes , mais je dis qu'elle éft funefte au 
genre humain. 

■ On me dira, comme on fait fans cefle, 
que les fautes font du Médecin ,. mais que 
la. Médecine en elle-même eft infaillible. 
A, la bonne heure ; mais qu'elle vienne 
donc fens le Médecin : car tant qu'ils 
viendront enfemble , il y aura cent fois 
phis à craindre des erreurs de l'artifte, 
qu'à efpérer du fecours de l'art." 
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Cet arl menfonger, plus fait pour les 
maux de Xefprit que pour ceux du corps , 
n'eiî pas plus utile aux uns qu'aux au- 
tres : il nous guérit moins de nos ma?- 
ladies qu'il ne nous en imprime l'effroi. 
H recule moins la mort qu'il ne la fait 
fenur d'avance ; il ufe la vie au lieu aV 
la prolonger : Ôc quand il la prolongè- 
rent, ce feroit encore au préjudice de 
l'efpece; puisqu'il nous ôte à la focictt» 
par les foins qu'il nous impofe , & à 
ios devoirs par tes frayeurs qu'il nous . 
donne. C'eft la connoiflànçe des danger» 
qui nous les fait craindre : celui qui fe 
«roiroit îcvulnérahle h'auroit peur de 
rien. A force d'armer Achille contre 1« 
péril, le Poçte lui ôte le rnérite de la 
valeiir : tout autre à fa place eût été «a 
Achille au même prix- 

Voulez - vpus treuver des hommes 
tfun vrai courage ? Cherchez - les daos 
fet Hiçux on il n*y a point de Médecins , 
hu l'on ignore les conféquençes des ma- 
' hdi.es , 4c dy Forç ne fonge gueres à 1» 
mort. Naturellement l'homme fait foitf- 
frir confîaniment , ôc meurt en paix. Ce 
fonj les Médecins avec leurs ordonnai»- 
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ces , les Philofophes avec leurs précep- 
tes , les Prêtres avec leurs exhortations, 
qui l'aviluTent de cœur , & lui font dés- 
apprendre à mourir. 

Qu'on me donne donc un élevé qui 
n'ait pas befoin de tous ces gens là , ou 
je le refufe. Je ne veux point que d'au- 
tres gâtent mon ouvrage : je veux l'éle- 
ver feul» ou ne m'en pas mêler. Le fage 
Locke , qui avoit pallë une partie de fa- 
vie à l'étude de la Médecine , recommande 
fortement de ne jamais droguer les en- 
fans. , ni par précaution » ni pour de légères: 
incommodités. J'irai plus loin , & je dé- 
clare que n'appellant jamais de Médecin 
pour moi , je n'en appellerai jamais pou* 
mon Emile , à moins que iâ vis ne foi) 
dans un danger évident ; car alors il ne. 
peut pas lui faire pis que de le tuer. 

Je fais bien que le Médecin ne man» 
quera pas de tirer avantage de ce délai- 
Si Tenant meurt, on l'aura appelle trop 
tard ; s'il réchappe , ce fera lui qui l'aura 
Êuvé. Soit.: que le Médecin triomphe; 
majs fur - tout qu'il ne ïoit appelle qu'à 
l'extrémité, 

îaute.-dç lavoir £e guérir ,' que l'enfant 
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feche être malade ; cet art fupplce à l'au- 
tre , & fouvent réuffit beaucoup mieux ; 
cVft l'art de la nature. Quand l'animal 
eft malade , il fouffre en filence & fe 
tient coi : or on ne voit pas plus d'ani- 
maux languiflans que d'hommes. Com- 
bien l'impatience , la crainte , l'inquiétu- 
de , & fur-tout les remèdes ont tué de 
gens que leur maladie aurait épargnés , 
& que le tems feul aurait guéris F On 
me dira que les animaux vivant d'une 
manière plus conforme à la nature, doi- 
vent être iiijets à moins de maux que 
nous. Hé bien, cette manière de vivre 
eft précifement celle que je veux donner 
à mon élevé ; il en doit donc tirer le 
même profit. 

la ieule partie utile de la Médecine- 
<ft l'hygiène. Encore l'hygiène eft-elle 
moins une feience qu'une vertu. La tem- 
pérance & te travail font les deux vrais 
Médecins de l'homme : le travail aiguife 
fon appétit , & ta tempérance l'empêche 
d'en abufer. 

Pour favoïr quel régime eft le ■ plus 
utile à la vie & à la fanté, il ne faut 
que lavoir quel régime obfervent les pew- 
C ï 
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pies qui Je portent le mieux , font les 
plus robuftes , & vivent le plus long-tenis- 
Si par les obfervations générales, on ne 
trouve pas que l'ufage de la Médecine 
donne aux hommes une fanté plus fer- 
me ou une plus longue vie ; par cela 
même que cet art n'eft pas utile il eir 
nuifible, puifqu'il emploie le tems, les. 
hommes & les chofes à pure perte. Non- 
feulement le tems qu'on pâlie à confer- 
ver la vie étant perdu pour en ufer, 
il l'en faut déduire ; mais quand ce 
tems eft employé à nous tourmenter* il 
eft pis que nul , il eft négatif ; & pour 
Calculer équitabtement, il en faut ôter 
autant de celui qui nous refta. Un hom- 
me qui vit dix ans fans Médecins ,. vit 
plus pour lui-même & pour autrui, que 
celui qui vit trente ans leur victime.. 
-Ayant fait l'une &c l'autre épreuve , je 
me crois plus en droit que perfonne d'ea 
tirer la conclufion. 

Voilà mes raifons pour ne vouloir qu'un 
Elevé robufte & tain , & mes principes 
pour le maintenir tel. Je ne m arrêterai 
pas à prouver au long l'utilité des travaux 
manuels ôc des exercices du corps pour 
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renforcer le tempérament & la ianté ; 
e'eft ce que perfonne ne difpute : les exem- 
ples des plus longues vies fe tirent pres- 
que tous d'hommes qui ont fait le plus 
^exercice , qui ont fupporté le plus dé 
fatigue & de travail (10). Je n'entrerai 
pas, non plus, dans de longs détails fur 
les foins que je prendrai pour ce feiil ob- 
jet. On verra qu'ils entrent néceflàire- 
ment dans ma pratique, qu'il fufKtd'en 
prendre l'efprit pour n'avoir pas befoin. 
d'autre explication. 
Avec la vie commencent les befoins. 



■ (îo) En «oici un exemple tir* des papiers angioii ,, 
lequel if ne puis m'empÊcher de rapporter, tant il offre 
■t rtflodoM a faire relatives a monTujet. ' 
"Un Particulier nommé P'trict Omit, ni en IS47, 

,:.._. J- r. :... ... ,.,■■ r ] a f ( p[j e r-:- 
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: dans les Dr: 
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„ '7W qi 




eon'é. Il a fait toures les Crrrt- 


r. paçaes 


du Koi Guilla 


i.rn* & du Duc de Màrlborouglt. 


n Cet homme n'a jamai 


s bu que de la bierre. ordinaire; 


n il s'eft 


•du jours nouer 


i de végétaux, & n'a mangé dt 


-, la viani 




uelques repas qu'il donnait à fa.- 
toujours été de fe lever lt de & 


,. fomille. 




„-a.uvh«r 


avec le fciteil 


. à mains que fes devoirs ne l'eji 
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entendant bici 
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lue. Malgré feu grand Ses , il ne relie pas un 
nient oilif , & Cous les Dimanches il'và i ik- 


» ftul m< 


,, Partiffe 


accnmpaitné de fat tnfaps , petits, - enfai» , le: 




petits - infant. 
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Au nouveau -né il faut une nourrice. Si 
la mère confent à remplir fon devoir , â 
la bonne heure; on lui donnera fes dkec- 
tïons par écrit : car cet avantage a fon con- 
tre-poids ck tient le Gouverneur un peu 
plus éloigné de fon élevé. Maïs il eïi à 
croira que l'intérêt de l'entant y Se Peftime 
pour celui à qui elle veut bien confier un 
dépôt fi cher , rendront la mère attentive 
aux avis du maître ; & tout ce qu'elle 
voudra faire , on eft fur qu'elle le fera 
mieux qu'une autre. S'il nous faut une 
nourrice étrangère , commençons par la 
bien choifin 

Une des miferes des gens riches eft d'ê- 
tre trompés en tout. S ils jugent mal des 
hommes , faut-il s'en étonnez ? Ce font les- 
richeffes qui lescorrompent ; & par uniuf- 
te retour, ils lèntent les premiers le défaut 
du feul infiniment qui leur foit connu. 
Tout eft mal fait chez eux , ex cep t» ce qu'ils 
y font eux- mêmes, & ils n'y font pres- 
que jamais, rien. S'agit-il de chercher une 
nourrice, on la fait choifir par l'Accou*- 
cheur. Qu'arrive-t-il de-là ? Que la meil- 
leure eft toujours celle qui l'a le mieux, 
payé, le n'irai donc pas consulter un As- 
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coucheur pour ceïïe d'Emile ; j'aurai foin 
delachoifir moi-même. Je ne raifonne- 
rai peut-être pas là-deffus fi difertement 
qu'un Chirurgien + mais à coup fiir je fë- 
rai de meilleure foi , & mon zèle me 
trompera moins que fon avarice. 

Ce choix n'eft point un" fi grand myf- 
tere ; les règles en font connues : mais je: 
ne fais fi l'on ne devroit pas faire urr peu 
plus d'attention à l'âge du lait aufli bien 
qu'à là qualité. Le nouveau lait eft tout- 
à-feit fereux > il doit prefque être apé- 
ritif pour purger les relies du meconium. 
épaifiî dans les inteftins de l'enfant qui 
vient de naître. Peu- à- peu le lait prend 
de la confiftance & fournit une nourriture 
plus folide à l'enfant devenu plus fort 
pour 'la digérer. Ce n'eft furement pas 
pour rien que dans les femelles de toute 
efpece là nature change la confiftance du 
lait félon l'âge du nourriflbn. 

II fàudroit donc une nourrice nouvel- 
lement accouchés a un enfant nouvelle- 
ment né. Ceci a fon embarras v je le fais : 
mais fitôt qu'on fort de l'ordre naturel , 
tout a fes embarras pour bien faire. Le 
feul expédient commode efï de faire mal ;, 
t'efl auiE celui qu'on choifit 
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Il feudroît une nourrice aufli faine de- 
cœur que de corps : l'intempérie des par- 
tions peut comme celle des humeurs al- 
térer fon lait ; de plus s'en tenir unique- 
ment au phyfique , c'eft ne voir que là 

'moitié de l'objet. Le. lait peut: être bon, 
& la nourrice mauvaife ; un bon caractère 
eft auffi eflêntiel qu'un bon tempérament- 
Si l'on prend une femme vîcieufe , je ne 
dis pas que fon nourrùTon contractera fes 
vices, mais je dis qu'il en pâtira. Ne lui 
doit - elle pas , avec fon lait , des foins 
qui demandent du zèle , de la patience, 
de la douceur , de la propreté ? Si elle eÛ 
gourmande , intempérante , elle aura bien- 
tôt gâté fon lait; fi elle eft négligente ou 
emportée , que va devenir à fa merci un 
peuvre malheureux qui ne peut ni fe dé- 
fendre , ni fe plaindre ? Jamais en quoi 
que ce puiffe être les médians ne ibnï- 

' bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe «fau- 
tant plus , que fon nourriffpn ne doit point 
avoir d'autre gouvernante qu'elle, comme 
il ne doit point avoir d'autre Précepteur 
que fon Gouverneur. Cet ulàge étoit ce- 
lui des Anciens J: moins raifonneurs 6c plus- 
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âges que nous. Après avoir nourri des- 
enfàns de leur fexe les nourrices ne les 
quittaient plus. Voilà pourquoi dans leurs, 
pièces de théâtre la plupart des confiden- 
tes font des nourrices. Il efl impoffiblé 
qu'un enfant qui pafle fucceffivement par 
tant de mains différentes foit jamais bien 
élevé. A chaque changement il fait de 
fècretescomparaifons qui tendent toujours- 
à diminuer fon eftlme pour ceux qui le 
gouvernent, & confequemment îeuf au- 
torité fur lui. S'il vient une fois à penfer 
qu'il y a de grandes peHonnes qui n'ont 
pas plus de raifon que des enfâns , toute 
Fautorité de l'âge eft perdue , & l'édu- 
cation' manquée. Un enfant ne doit con- 
noître d'autres fiipérieurs que fon père &C. 
fà mère , ou à leur défaut fa Nourrice & 
fon Gouverneur : encore eft-ce déjà trop 
d'un des deux ; mais ce partage eft inévi- 
ûble , & tout ce qu'on peut faire pour 
y remédier, eft que les perfonnes des deux 
fexts qui le gouvernent , foient fi bien 
d'accord fur fon compte que les deux ne 
foient qu'un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu- 
plus commodément , qu'elle prenne des- 






alimens un peu plus fubfrantiels r mais 
non qu'elle change tout-à-fàit de manière 
de vivre ; car un changement prompt 6c 
total , même de mal en mieux , eft tou- 
jours dangereux pour la fente ; Se puîfque 
fon régime ordinaire l'a laiffce ou rendue 
fâine &C bien confiituée > à quoi bon lui 
en faire changer ? 

Les payfannes mangent moins de viande 
& plus de légumes mie les femmes de la 
ville ; ce régime végétal paroit plus favo- 
rable que contraire à elles & â leurs en- 
fens. Quand elles ont des nourriffons 
bourgeois on leur donne des pot-au-feux , 
perfuadé que le potage & le bouillon de 
viande leur font un meilleur chyle & four- 
nirent plus de lait Je ne fuis point du 
tout de ce fentiment , & j'ai pour moi 
Fexpérience , qui nous apprend que les 
enfans ajnfi nourris font plus fujets à la 
colique & aux vers que les autres. 

Cela n'eft gueres étonnant , puifque la 
fubftance animale en putréfaction four- 
mille de vers » ce qui n'arrive pas de 
môme à/la fubûance végétale. Le lait » 
bien qu'élaboré dans le corps de l'animal » 
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eft une fubftance végétale (t i) ; fon ana- 
lyfe le démontre ; il tourne facilement à 
1 acide , & , loin de donner aucun veftige 
d'alcali volatil , comme font les fubftan- 
ces animales , il donne comme les plantes 
un lêl neutre eflentiel. 

Le lait des femelles herbivores tA plus 
doux & plus falutaîre que celui des car- 
nivores. Formé d'une fubftahce homogène 
à la fienne , il en conlerre mieux fa na- 
ture, 6c devient moins lu jet à la putré- 
Êcîion. Si l'on regarde à la quantité ,. 
chacun fait que les farineux font plus de 
fine que la viande ; ils doivent donc faire 
aufB plus de lait. Je ne puis croire qu'un 
enfant qu'on ne févreroit point trop tôt , 
ou qu'on n* févreroit qu'avec des nourri- 
tures végétales , 8t dont la nourrice ne 
vîvroit auiïi que de végétaux , fut jamais 
fujet aux vers. 

Il iè peut que les nourritures végétales 
donnent un ait plus prompt à s'aigrir ; 



fil) Les femmes mandent du pain, det légumes , du 
■ilate ; In feint] les des chiens & des rliait en nutngcni 
•offij les louves même» paifTtnt. VnlIA tfel lues vegetau* 
Vm leur lait; refte i examiner celui des tfptcci qui 
■e peuvent nblblumeni iè nourri» JUc Uc thait , s'il j «u, 
1 at uliu i de ([uim je doute ' 






mais je fuis fort éloigné de regarder le 
lait aigri connue une nourriture mal faine ; 
des peuples entiers qui n'en ont point-' 
d'autre s en trouvent fort bien, & tout 
cet appareil d'abforbans me paroit une 
pure charlatanerie. Il y a des lempéra- 
mens auxquels le lait ne convient point,. 
& alors nul abforbant ne le leur rend. 
Supportable ; les autres le uipportent fans. 
abforbans. On craint le lait trié ou caillé ;. 
c'eft une folie, pirifqu'bn fait que te lait 
fe caille toujours dans l'eftomac. Ceft 
ainfi qu'il devient un aliment aftez folide 
pour nourrir les enfans, & les petits des 
animaux i s'il ne fe cailloit point , il ne- 
féroit que pafler , il ne les nourriront pas.. 
Ç * ). On a beau couper le lait de mille: 
manières , nfer de mille abforbans, qui* 
conque mange du lait digère du fromage f. 
cela eft fans exception, L'eftomac eft ft 
bien fait pour cailler le lait,. que c'eft avec 
l'eftomac de veau que fe fait la préfure. 



t * ) Bien que les -fins qni nous nourri Sent {oient e» 
IJqutur , ils doivent «tte ««primés tl'jlimens fbLUIes. Un. 
homme nu travail qui ne rivrott que lié bouillon rtépâci. 
•oit trit-proiBp'cmeai. Il tî foi i tien droit fc™*-— ™.-«-- 
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Je penfe donc qu'au lieu de changer la. 
nourriture ordinaire des nourrices , il luf- 
fit de la leur donner plus abondante , Se 
mieux choifie dans (on efpece. Ce n'eft. 
pas par la nature des alimens que le mai- 
gre échauffe. C'eft leur affaifonnement 
feul qui les rend mal-Éùns. Réformez les. 
règles de votre cuifine ; n'ayez ni roux 
ni friture ; que le beurre , ni le fel » ni le 
laitage ne patient point fur le feu ; que. 
vos légumes cuits à l'eau ne foient aflai- 
fonnés qu'arrivant tout chauds fur la ta- 
ble ; le maigre , loin d'échauffer la nour- 
rice , lui fournira du lait en abondance 
Se de la meilleure .qualité ( ïz ); Se pour*- 
roit - il que , le régime végétal étant re- 
connu le meilleur pour l'enfant, le régime 
animal fût le meilleur pour là nourrice r 
Il y a de la contradiction à cela. 

C'eft fur-tout dans les premières années. 
de la vie r que l'air agit fur la constitu- 
tion des enfans. Dans une peau délicate 
& molle il pénètre par tous les pores ,, 



ii iva. *dyer£àir«.out Cuk fur. c 
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il afreâe puiflàmment ces corps naifians, 
il leur laiffe des impreffions qui ne s'eflà- 
ceht point. Je ne ferois donc pas d'avis 
qu'on tirât une payfanne de l'on village 
pour l'enfermer en ville dans une cham- 
bre , & Ëiire nourrir l'enfant chez foi. 
J'aime mieux qu'il aille refpirer le bon 
air de la campagne , qu'elle te mauvais 
air de la ville. Il prendra l'état de fa nou- 
velle mère , il habitera fa maifon nifti- 
que , & fon gouverneur l'y furvfiu Le 
leûeur fe fouviendra bien que ce gouver- 
neur n'e'ft pas un homme -à gage ; c*eft 
l'ami du père. Mais quand cet ami ne fe 
trouve pas ; quand ce transport rîeft pas 
facile ; quand rien de ce que vous con- 
feillez n'eft fàîfable , que faire à la plac? , 
me dira-t-on ? .... Je vous l'ai .déjà dit; 
ce que vous faites : on n'a pas befoin de 
confeil pour 'cela. 

Les hommes ne font point faits pour 
être entaffés en fourmilières , mais epars 
fur la terre qu'ils doivent cultiver. Plus' 
ils fe ranemblent , plus ils le corrompent. 
Les infirmités du corps , ainû que les 
vices de lame , font l'infaillible effet de 
ce concours trop nombreux. L'homme 
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«il de tous les animaux celui qui peut le 
moins vivre en troupeaux. Des hommes 
entafles comme des moutons périraient 
tous en très - peu de tems. L'haleine de 
l'homme eft mortelle à Tes femblables : 
«la n'eft pas moins vrai, au propre, 
qu'au figuré. 

Les villes font le gouffre de l'efpece 
humaine. Au bout de quelques généra- 
tions , les races périffent ou dégénèrent j 
il faut les renouveller , & c'eft toujours 
la campagne qui fournit à Ce renouvelle- 
ment. Envoyez donc vos errtans fe renou- 
veller, pour ainG dire » eux-mêmes , & 
reprendre au milieu des champs ,1a vigueur 
qu on perd dans l'air mal faïn des lieux 
trop peuplés. Les femmes groffes qui font 
à la campagne fe hâtent de revenir accou- 
cher à la ville; elles devroient faire tout 
le contraire ; celles fur -tout qui veulent 
nourrir leurs enfans. Elles auroient moins 
à regretter qu'elles ne penfent ; &C dans 
un féjpur plus naturel à 1 efpece , les plai- 
firs attachés aux devoirs de la nature leur 
ôteroient bientôt le goût de ceux qui ne 
s'y rapportent pas. 

D'abord après l'accouchement on lave 
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l'enfant avec quelque eau tiède oit l'on 
mêle ordinairement du vin- Cette addi- 
tion du vin me parait peu néceflàire. Com- 
me la nature ne produit rien de fermen- 
te , il n'eft pas à croire que Pufage d'une 
liqueur artificielle importe à la vie de lès 
•créatures. 

Par la même raifon , cette précaution 
de faire tiédir l'eau n'eft pas non plus ïn- 
difpenfable , & en effet des multitudes de 
' peuples lavent les enfâns nouveaux-nés 
dans les rivières ou à la mer fans autre 
façon : mais les. nôtres , amollis avant que 
de naître par la molleue des pères 6c des 
mères , apportent en venant au monde 
un tempérament déjà gâté , qu'il ne faut 
pas expofer d'abord à routes les épreuves 
qui doivent le rétablir. Ce n'eft que par 
degrés qu'on peut les ramener à leur 
vigueur primitive. Commencez donc d'a- 
bord par fuivre l'ufage , & ne vous en 
écartez que peu -à -peu. Lavez fouvent 
les enfans ; leur mal-propreté en montre 
le befoin : quand on ne fait que les ef- 
fuyer, on les déchire. Mais à mefure 
qu'ils fe renforcent , diminuez par degrés 
là tiédeur de l'eau , jufqu'à ce qu'enfin 
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vous les laviez été & hiver À l'eau froide 
& même glacée.- Comme pour ne pas les 
«pofer, 3 importe que cette diminution 
foit lente , iucceffive & infenûble , on 
peut fe ièrvir du thermomètre pour U 
mefurer exactement. 

Cet ufage du bain mie fois établi ne 
doit plus être interrompu , & il importe 
de le garder toute là vie. Je le confé- 
déré , non - feulement du côté de la pro- 
preté & de la fanté aflueile , mais auffi 
comme une précaution falutaire pour 
rendre plus flexible la texture des fibres , 
& les faire céder fans effort & fans rif- 
<pe aux divers degrés de chaleur & de 
froid. Pour cela je voudrois qu'en gran- 
diflànt on s'accoutumât peu-à-peu à le 
baigner, quelquefois dans des eaux chau- 
des à tous les- degrés fupportables , & 
fouvent dans des eaux froides à tous les 
degrés poflïbles. Ainfi après s'être habi- 
tue à ftipporter les diverfes températures 
de l'eau , qui étant un fluide plus denfe , 
nous touche par plus de points & nous 
affefle davantage, on deviendroit prefque 
infenfible à celles de l'air. 

Au moment que l'enfant refpire en 
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fortant <le lès enveloppes , ne fouffirez pas 
qu'on lui en donne d'autres qui le tien- 
nent plus à l'étroit. Point de têtières, 
point de bandes , point -de maillot i des 
langés flottans & larges , qui laiuent tous 
ïès' membres en liberté', & ne foient^ 
ni allez pefans pour gêner iès mouve- 
meris , ni allez chauds pour empêcher qu'il 
ne lente les imprefïions de l'air ( 13 ). 
' Placez-le dans un grand berceau (14) 
bien rembourré , où il puiiTe le mouvoir 
à l'aile & fans danger. Quand il com- 
mence à fe fortifier , laiflez - le ramper 
par la chambre^ laiffez-lui développer, 
étendre fes petits membres, vous les ver- 
rez fe renforcer de jour en jour. Com- 
parez-le avec un enfant bien emmailloté 
dur même âge , vous ferez étonné de la 
différence de leur progrès ( 1 5 ). 

On 
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On doit s'attendre à de grandes oppo- 
sions de la part des nourrices , à qui 
l'enfant bien garrotc donne moins de peine 
que celui qu'il faut Veiller incertain ment. 
D'ailleurs ta mal -propreté devient plus 
iènfîble dans un habit ouvert; il faut le 
nettoyer plus fouvent. Enfin, la coutu- 
me efk un argument qu'on ne réfutera 



n en tir oient ils les menaient en liberté dans un tron 
•; fait en terre & garni de linges , dans lequel ils lei 

„ defeeudoient jufqu a la moitié lis corps ; de cette fac,nn 
i, Ils avoient les bras libres , & ils pouvaient mouvoir 
» leur tète & flscliir leur corps à leur gré fans tomber 
i, & (ans le bkITer : dès qu'ils ponvoieat faîte un pas , 
tî ou leur prélêutoit la mamelle d'un peu loin , comme 
„ un appas pour les obliger a marcher. Les petits Nègres 
■i font quelquefois dans uni filiation bien plus fatiguant* 
« pour téter ; ils embraUènt l'une des hanches de la mère 
„ avec leurs genoux & leurs pieds , & ils la ferrent II 
» bien qu'ils peuvent s'y fotiteiiïr fans le recours des bras 
n de la mère ; ils s'jttachent à la mamelle avec leurs 
» mains , le ils la fucent confiant ment fans fe déranger 

n mère, qui pendant ce tems travaille à fou ordinaire. 
,h Ces eufans commencent à marcher dis le fécond mois, 
„ ou plutôt a fe traîner Tur les eenonx & far les mains , 
„ ta exercice leur donne pour Ikfoite la facilité de courir 
„ dans cette ntuatîon prefaue «fili vite que S'ils ttoiem 
, fur leurs pieds. HiJI. tut. T. IV. in-n, Mt loi. 

A ces exemples Al de BurTon auroit pu ajouter celai 
de l'Angleterre , où l'extravagante Se barbare pratique da 
maillai s'abolit de jour en jour. Voyez aulfi la Loubere , 
Voyage de Siam , le Sieur le Beau , Voyage du Canada , &c. 
Je remplirais vingt pages de citation! , 1) i'avois bdbin 
■[; continuer ceci par des faits. Voyeï p. si de ce vsluine, 

Emile. Tome I. D 
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jamais en certains pays au gré du peuple • 
de tous les états. 

Ne raifonnez point avec les nourrices. 
Ordonnez , voyez feire , & n'épargnez 
rien pour rendre aifés dans la pratique 
les foins que vous aurez prefcrits. Pour- 
quoi ne les partageriez - vous pas ? Dans 
les nourritures ordinaires oh Ton «e re- 
garde qu'au phyfique , pourvu que Ten- 
tant vive Se qu'il ne depériffe point , le 
refte n'importe gueres : maïs ici où l'é- 
ducation commence avec la vie , en naif- 
iànt l'enfant eft déjà difciple , non du 
Gouverneur , mais de la nature. Le Gou- 
verneur ne fàït qu'étudier fous ce pre- 
mier maître & empêcher que fes foins 
ne foient contrariés. Il veille le nourrif- 
fon, il Pobferve, il le fuit ; il épie avec 
vigilance la première lueur de fon foi- 
ble entendement , comme aux approches 
du premier quartier les Mufulmans épient 
l'uiftant du lever 4e la lune. 

Nous naiffons capables d'apprendre , 
mais ne fâchant rien , ne connœflant rien, 
L'ame > enchaînée dans des organes im- 
parfaits & demi- formés, n'a pas même 
Je febtiqient de fa propre exiftence. Les 
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mouvemens , les cris de l'enfant qui vient 
de naître font des effets purement mc- 
cbaniques , dépourvus de connoiffance & 
de volonté. 

Supputons qu'un enfant eût à fà nait 
fance la ftature & la force d'un homme 
fait , qu'il ibrtît , pour ainfi dire , tout 
armé du feîn de fa mère, comme Pallas 
fortit du cerveau de Jupiter ; cet hom- 
me-enfant feroit un parfait imbécille , un 
automate , une flatue immobile & pres- 
que infenfible. Il ne verroit rien, il n'en- 
lendroit rien, il ne connoitroit perfon- 
ne, il ne fauroit pas tourner les yeux 
vers ce qu'il aurait befoin de voir. Non- 
feulement il n'appercevroît aucun objet 
hors de lui , il n'en rapporterait même 
aucun dans l'organe du fens qui le lut 
feroit appercevoir ; les couleurs ne fe- 
roient point dans (es yeux , les fons ne 
feraient point dans fes oreilles , les corps 
fri'il toucheroit ne feraient point fur le 
n, il ne fauroit pas même qu'il en a 
1 : le contact de lès main; feroit dans 
on cerveau ; toutes fes fenfations fe réu- 
tiroient dans un feul point ; il n'exifle- 
:olt que dans le commun fertforium , il 
D x 
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n'auroit qu'une feule idée , lavoir celle da 
moi à laquelle il rapportèrent toutes lès 
fenfàtions, & cette idée^ ou plutôt ce 
fentiment feroit la feule chofe qu'il au- 
roit de plus qu'un enfant ordinaire. 

Cet homme formé tout- à - coup ne 
fauroit pas non plus fe redreffer fur fes 
pieds , il lui faudrait beaucoup de tents 
pour apprendre à s'y foutenir en équili- 
bre; peut-être n'en feroit -il pas même 
l'eflai , & vous verriez ce grand corps 
fort & robufte relier en place comme une 
pierre , ou ramper & le traîner comme 
un jeune chien. 

Il fèntiroit le mal - aife des befoinî 
fans les connoître , & fans imaginer au- 
cun moyen d'y pourvoir. Il n'y a nulle 
immédiate communication entre les muf- 
cles de.Peftomac & ceux des bras & des 
ïambes, qui, même entouré d'alimens, 
lui fît faire un pas pour en approcher , 
ou étendre la main pour les faifir ; & 
comme fon corps auroit pris fon accroif- 
fement, que fes membres feroient tout 
développés , qu'il n'ailroit par conféquent, 
ni les inquiétudes ni les mouvemens con- 
tinuels des enfàns , il pourrait mourir 






de faim avant de s'être mû pour chei> 
cher fa fubfiftance. Pour peu qu'on ail 
réfléchi fur l'ordre & le progrès de nos 
eonnoiflànces , on ne peut nier que tel 
ne fût à peu près l'état primitif d'igno- 
rance & de ftupidité naturel à l'homme , 
avant qu'il eût rien appris de l'expérience 
ou de fes femblables. 

On connoit donc, on l'on peut con- 
noître , le premier point d'où part cha- 
cun de nous pour arriver au degré com- 
mun de l'entendement; mais qui eit-ce* 
qui connoit l'autre extrémité ? Chacun 
avance plus ou moins félon fon génie, 
ion goût , fes befoins , fes talens , fon 
zèle , & les occaûons qu'il a de sV li- 
vrer. Je ne lâche pas qu'aucun Philofo- 
phe ait encore été affez hardi pour dire ; 
voilà le terme où l'homme peut parve- 
nir & qu'il ne fauroit paner. Nous igno- 
rons ce que notre nature nous permet 
d'être ; nul de nous n'a mefuré la dif- 
tance qui peut fe trouver entre un hom- 
me & un autre homme. Quelle eft l'ame 
baffe que cette idée n'échauffe jamais , 
& qui ne fe dit pas quelquefois dans fon 
orgueil : combien j'en m déjà paffés 1 
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combien j'en puis encore atteindre ! pour- 
quoi mon égal iroit-il plus loin que 
moi ? 

Je le répète r l'éducation de l'homme 
commence à fa naiuance ; avant de par- 
ler , avant que d'entendre il s'înftruît 
déjà. L'expérience prévient les leçons; 
au moment qu'il connoit fi nourrice Û 
a déjà beaucoup acquis. On feroitfur- 
pris des connoiflances de l'homme le plus 
groflier, fi l'on fuivoit ion progrès de- 
puis le moment où il eft né jufqu'à ce- 
lui oii il eft parvenu. Si l'on partageoit 
toute la Science humaine en deux par- 
ties, l'une commune à tous les hom- 
mes, l'autre particulière aux favans, celle- 
ci ferait très -petite en comparaifon dtt 
l'autre ; mais nous ne longeons gueres 
aux acqujfitions générales , parce qu'elles 
fe font fans qu ? on y penfe & même'avant 
l'âge de raifon , que d'ailleurs le favoir 
ne fe feit remarquer que par (es différen- 
ces, & que, comme dans les équations 
d'algèbre , les quantités commîmes fe- 
comptent pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beau- 
coup. Us ont des fens t , il eut qu'Us- ap- 
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prennent à en faire ufage ; ils ont des 
Defoins , il faut qu'ils apprennent à y 
pourvoir : il faut qu'ils apprennent i 
manger , à marcher , à voler. Les qua* 
drupédes qui fe tiennent fur leurs pieds 
dès leur naiffance ne favent pas marcher 
pour cela i on voit à leurs premiers pas 
que ce font des eilais mal affurés : les 
Serins échappés de leurs cages ne favent 
point voler , parce qu'ils n'ont jamais 
Volé. Tout eft inftrucHon pour les êtres 
animés & fenfibies. Si les plantes avoîent 
un mouvement progrefnt, il fàudroît 
qu'elles enflent des fens 8t qu'elles ao 
quiffent des connoiflances , autrement les 
efpeces périroient bientôt. 
Les premières fenfations des enfans font 

Î Jurement aflècYives , ils n'apperçoivent que 
e plaifirSc la douleur. Ne pouvant ni mar- 
■cher ni faifir, ils ontbefoin de beaucoup de 
tems pour le -former pen-à-peu les fenfa- 
tions repréfentatives qui leur montrent les 
objets hors d'eux-mêmes ; mais en atten- 
dant que ces objets s'étendent, s'éloignent, 
pour ainfi dire , de leurs yeux , & pren- 
nent pour eux des dimenfions & des fi- 
gures , Le retour des fenfations affectives- 
D 4 
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commence à les foumettre à l'empire de 
l'habitude ; on voit leurs yeux fe tourner 
fans ceffe vers la lumière , & fi elle leur 
vient de côté , prendre infenfiblement cet- 
te direction ; en forte qu'on doit avoir 
foin de leur oppofer le vifâge au jour , 
de peur qu'ils ne deviennent louches ou 
ne s'accoutument à regarder de travers. 
Il faut auffi qu'ils s'habituent de bonne 
heure aux ténèbres ; autrement ils pleu- 
rent & crient iîtôt qu'ils fe trouvent à 
l'obfcurité. La nourriture Se le fommeil 
trop exactement mefurés , leur devien- 
nent nécenaires au bout des mêmes in- 
tervalles, St bientôt le defir ne vient plus 
du befoin mais de l'habitude , ou plutôt» 
l'habitude ajoute un nouveau befoin à 
celui de la nature : voilà ce qu'il faut 
prévenir. 

La feule habitude qu'on doit laiuer pren- 
dre à l'enfant eft de n'en contraûer aucu- 
ne ; qu'on ne le porte pas plus fur un bras 
que fur l'autre , qu'on ne l'accoutume 
pas à préfenter une main plutôt que l'au- 
tre, à s'en fervîr plus fouvent , à vouloir 
manger , dormir , agir aux mêmes heures, 
à ne pouvoir refier feul ni nuit. ni jour. 
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Préparez de loin le règne de fa liberté Se 
Fufage de fes forces , en biffant à fon 
corps l'habitude naturelle , en le mettant 
en état d'être toujours maître de lui-mô- 
me, & de faire en toute chofe fa, volorr- 
té , fitôt qu'il en aura une. 
. Dès que l'enfant commence à diftîn- 
guer les objets» il importe de mettre du 
choix dans .ceux qu'on lui montre. Natu- 
rellement tous les nouveaux objets inté- 
reflènt l'homme. Il fe fent fi foible qu'il 
craint tout ce qu'il ne connoit pas : l'ha- 
bitude de voir des objets nouveaux fans- 
en être affeâé détruit cette crainte. Le» 
enfans élevés dans des maifons propre* 
où l'on ne foufrre point d'araignées ont 
peur des araignées » & cette peur leur de- 
meure fouvent étant grands. Je n'ai ja- 
mais vu de payfàns, ni homme, ni fem- 
me, ni enfant , avoir peur des araignées. 
Pourquoi donc l'éducation- d'un enfant 
ne comme nceroit-c lie pas avant qu'il parle 
& qu'il entende » puifque le feul choix 
des objets qu'on lui préfente eft propre 
à le rendre timide ou courageux ? Je veux 
qu'on l'habitue à voir des objets nou- 
veaux , de$ animaux laids , degoûtans r 
Cl 
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Bizarres; mais peu -à- peu , de foin , ju£-' 
qu'à ce qu'il y (bit accoutumé , & qù'à- 
force de les- voir manier à d'autres il les" 
manie enfin lui-même. Si durantfon en- 
fance il a vu fans effroi des crapauds, des' 
ferpens , des écreviffes, il verra fans hor- 
reur , étant grand ,. quelque animal que 
ce foït. Il" n'y a plus d'objets affreux pour 
qui en voit tous les jours. 

Tous les enfans ont peur dés mafques; 
Je commence par montrer à Emile un 
mafque d'une figure agréable. ' Enfuite , 
quelqu'un s'appliqu; devant lui ce mafque 
fur le vifage ; je me mets- à rire, tout 
le monde rît , & l'enfant rit comme les 
autres. Peu-à-peu je l'accoutume à des 
mafques moins- agréables, & enfin à des 
figures hideufes. Si j'ai bien ménagé ma 
gradation , loin de s ? effrayer au dernier 
mafque , il en rira comme du premien 
Apres cela je ne crains pUu> qu'on l'ef- 
fraye avec des mafques. 

Quand, dans les adieux d'Androtnaque 
& d'Hefïbr , le petit Afryanax, effrayé 
Ai: panache qui flotte fur iê cafque de 
fon père,, le méconnoit , fe jette en criant 
fur: lèrfëih: de: EL nourrice >, ôtarracht à) 
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fe mère un fouris mêlé de larmes , que 
faut-il faire pour guérir cet effroi ? Pré- 
cifémenr ce que fait Hector ; pofef le caf- 
que à terrey& puis careffer l'enfant. Dans 
an moment plus tranquille on ne s'en tien- 
droit pas là : on s'approcheroit du caf* 
que, on joueroit avec les plumes , on les 
feroit manier à l'enfant , enfin la nour- 
rice prendroif le cafque & le poferoit en 
riant fur fa propre tête ; fi toutefois la 
nain d'une femme ofoît toucher aux ar- 
mes d'Hector. 

S'agit-il d'exercer Emile au bruit d'une 
arme à feu ? Je brûle d'abord une amorce 
dans un piflolet. Cette flamme brufquë & 
paflâgere , cette efpece d'éclair le réjouit; 
je répète la même chofe avec plus de pou* 
dre : peu-à-peu j'ajoute au piflolet une 
petite charge fans bourre , puis une" plus : 
grande : enfin, je l'accoutume aux coups 
defufil , aux boites, aux canons, aux dé- 
tonations les plus terribles.- 

J'ai remarqué que les enfer» onf ra- 
rement peur du tonnerre, à moins qite les 
éclats ne foienr affreux & ne blefienPréel- 
iement Torgaoe de l'ouie :"aufremeht cette- 
jWlFnrleftrYieûf qfce quand il* ont ap> 
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pris que le tonnerre Meffe ou tue quel- 
quefois. Quand la raifon commence a les 
effrayer, faites que l'habitude les ramire. 
Avec une gradation lente & ménagée 
on rend l'homme & l'enfant intrépide £ 
tout. 

Dans le commencement de la vie oo- 
b mémoire & l'imagination font encore 
inaâives , l'enfant n'eft attentif qu'à ce 
oui affeéré actuellement les fens. Ses fen- 
fàtions étant les premiers matériaux de fe* 
connotffances,.les lui offrir dans un ordre 
convenable , c'eft préparer (à mémoire à 
les fournir un jour dans le même ordre 
k fon entendement : mais comme il n'eft 
attentif qu'à fes fenfàtions , il fufHt d'abord 
de lui montrer bien dîftinctement k liai' 
fon de ces mêmes fenfàtions avec les ob- 
jets qui lès caufent. Il veut tout toucher» 
tout manier ; ne vous bppofex point à 
cette inquiétude : elle lui fuggere un ap- 
prentiffage très- néceflaire. C'cft ainfi qu'il 
apprend à ftntir ia chaleur, le froid , la 
dureté > la mollefle , la pefenteur T la lé- 
gèreté des Corps, à juger de leur gran- 
deur , de leur figure & de toutes leur* 
qualités fcnfibles ,, en regardant , palpant, 
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Çï6) écoutant , fur-tout en comparant la 
vue au toucher , en eftimant à l'œil 1» 
feniation qu'ils ferotent fous Tes doigts. 

Ce n'eft que par le mouvement » que 
nous apprenons qu'il y a des chofes qui 
ne font pas nous ; & ce n'eft que par no- 
tre propre mouvement que nous acqué- 
rons l'idée de l'étendue. C'eft parce que' 
Fenfànt n'a point cette idée , qu'il tend 
indifféremment la main pour faifir l'objet 
qui le touche, ou l'objet qui eu à cent; 
pas de lui. Cet effort qu'il fait vous pa~. 
roit un (igné d'empire , un ordre qu'il don- 
ne à l'objet de s'approcher ou à vous de 
le lui apporter ; & point du tout , c'eft 
feulement que les mêmes objets qu'il 
voyoit d'abord dans fon cerveau , puis- 
fur fes yeux , il les voit maintenant .a» 
bout de fes bras , & n'imagine d'étendue. 
que celle où il peut atteindre. Ayez donc 
foin de le promener fouvent , de le tranf- 
porter d'une place à l'autre , de lui ràire* 
fentir le changement de Heu* afin de lui 

(1S) L'odorat «Il de toi s les fens celui qui Te IMvcf 
loue la plut tard dins Ici enfant i joiqu'à DâEe da; deux) 
•u trois ans il ne narnit pas qu'ils fuient fenûbles ni aux, 
ternies ni aux mauvaifcs odeurs ; ils ont à cet ecard IHrw 
diBerences ou plurtt rinfenChilit* lu'an 1 
■ftGcurt animaux. - ■ 
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de leurs lignes dans un âge où Ton n'a 
que des befoins corporels ; l'cxpreflion de» 
renfations eft dans les grimaces , l'cxpref- 
uon des fentimens eft dans les regards. 
Comme le premier état de l'homme eft 
la miière & la fbiblefle r fes premières' 
voix font la plainte & les pleurs. L'enfant 
fent fes befoins & ne les peut fatisfoire , 
il implore le fecours d'autrui par des cris ; 
s'il a faim ou foif , il pleure ; s'il a trop 
froid Ou trop chaud , il pleure ; s'il a befoin 
de mouvement 6c qu'on le tienne en re-t 
pos , il pleure ; s'il veut dormir & qu'on 
l'agite, il pleure. Moins ù manière d'être 
eft à & difpofition , plus il demande fré- 
quemment qu'on la change. Il n'a qu'un 
« n g3ge » parce qu'il n'a , pour ainfi dire T 
qu'une forte de mal - être r dans l'imper- 
ieâion de fes organes , il ne diftingue point 
leurs impreflions diverfes ; tous les maux 
pe forment pour, lui qu'une feiuâtàon de 
douleur. " 

. De ces pleurs qu'on croirait û* peu 
dignes d'attention. , .nait Le .premier rapt- 
port de l'hoaome à tout ce qui l'environ* 
fM : ici fe- forge le premier anneau de 
«etto . longue chaîné dont l'ordre fqçjal ett 
forme. 



E 
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Quand l'enfant pleure * il efl mal à fort 
aife , il a quelque befoin qu'il ne fcuroit 
fâtisfaire ; on examine , on cherche ce 
befoin , on le trouve » on y pourvoit. 
Quand on ne le trouve pas ou quand on 
n'y peut pourvoir , les pleurs continuent » 
on en eft importuné ; on flatte l'enfant 
pour le faire taire , on le berce , on lui 
chante pour l'endormir : s'il s'opiniâtre , 
on s'impatiente , on le menace i des nour- 
rices brutales le frappent quelquefois. 
Voila d'étranges leçons pour fon entrée 
à la vie. 

ïe n'oublierai jamais d'avoir vu un de 
ces incommodes pleureurs ainû -frappé 
par fa nourrice. Il fe tut fur le champ » 
je le crus intimidé. Je me difois , ce fera 
une ame ferviïe dont on n'obtiendra rien 
Mue par la rigueur. Je me trompoîs ; le 
malheureux hiffoquoit de colère , il avoit 
perdu la refpiration , je le vis devenir 
violet. Un moment après vinrent les cris 
aigus ; tous les lignes du reffentiment , 
de la fureur , du défefpoir de cet âge , 
étoïent dans fes accens. Je craignis qu'il 
n'expirât dans cette agitation. Quand j au» 
rois douté que le lenùmeat du jufle Se 
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de l'injurie fut inné dans le cœur, de 
Fhomme , cet exemple fcul m'auroit con- 
vaincu. Je fuis fur qu'un tifon ardent 
tombé par hazard fur la main de cet en- 
fant , lui eût été moins fenfible que ce 
coup affez léger , mais donné dans l'in- 
tention manitefte de l'offenfër. 

Cette difpofition des enfàns à l'empor- 
tement , au dépit , à la colère , demande 
des ménagemens excefïifs, Boerhaave penfe 

r: leurs maladies font pour la plupart 
la claffe des convulfives y parce que là 
tête étant proportionnellement plus grofle 
& le fyfteme des nerfs plus étendu que 
dans les adultes, le genre nerveux eu plus 
fufceptible d'irritation. Eloignez d'eux 
avec le plus grand foin les domeftiques 
qui les agacent , les irritent , les impa- 
tientent ; ils leur font cent fois plus dan-' 
gereux , plus funeftes que les injures de 
rair & des faifons. Tant que les enfàns- 
ne trouveront de réfiftance'que dans les 
chofes & jamais dans les volontés , ils ne 
.deviendront ni mutins ni colères , & fe 
conferveront mieux en famé. C'efl ici 
une des raifons pourquoi les enfans du 
peuple plus libres , plus indépendans , 
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font généralement moins infirmes, moins 
délicats , plus robuftes que ceux qu'on 
prétend mieux élever en tes contrariant 
fans cefîe : mais il faut fonger toujours 
qu'il y a bien de la différence entre leur 
obéir & ne les pas contrarier. 

Les premiers pleurs des enfàns font 
des prières : fi on n'y prend garde , elles 
deviennent bientôt des ordres ; ils com- 
mencent par fe faire affilier , ils (minent 
par fe faire fervir. Ainfi de leur propre 
foibleflë , d'où vient d'abord le fentiment 
de leur dépendance , naït enfiiïte l'idée 
de l'empire & de la domination ; mais 
cette idée étant moins excitée par leurs 
oefoins que par nos fervices , ici com» 
' «encent à te faire appercevoir les effets 
moraux dont la caufe immédiate n'eft pas 
dans la nature, & Ton voit déjà pour- 
quoi dès ce premier âge , il importe de 
démêler l'intention fecrete que diûe le 
gefte ou lé cri. 

Quand l'enfant tend la main avec effort 
fois rien dire , il croît atteindre à l'ob- 
^t, parce qu'il n'en eftime pas la diftnn- 
Ee ; il eft dans l'erreur : mais quand il 
fc plaint & crie en* tendant la - main , alors. 






9i Emile. 

il ne s'abufe plus fur la diftance , il com- 
mande à l'objet de s'approcher, ou à vous 
de le lui apporter. Dans le premier cas 
portez -le à l'objet lentement &c à petits 
pas : dans le fécond , ne faites pas feule- 
ment femblant de l'entendre ; plus il 
criera , moins vous devez l'écouter. 11 
importe de l'accoutumer de bonne heure 
à ne commander , ni aux hommes , car 
il n'eA pas leur maître , ni aux chofes , 
car elles ne l'entendent point. Ainfi quand 
un enfant délire quelque chofe qu'il voit 
& qu'on veut lui donner , il vaut mieux 

forter l'enfant à l'objet que d'apporter 
objet à l'enfant : il tire de cette prati- 
gue une conclufion qui eft de fon âge , 
l il n'y a point d'autre moyen de la lut 
fuggérer. 

L'Abbé de Saint Pierre appelloit les 
hommes de grands enfans ; on pourroit 
appeller réciproquement les enfans de pe-. 
tirs hommes. Ces proportions ont leur 
vérité comme fentences ; comme princi- 
pes elles ont befoin d'éclairciflèment : 
mais quand Hobbes appelloit le méchant 
un entant robufle , il difoit une choie 
absolument conlradiâoke. Toute méchant 
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ceté vient de foibleffe ; l'enfant n'eft mé- 
chant que parce qu'il eft foible ; rendez- 
le fort , il fera bon : celui qui pourroit 
tout ne feroit jamais de mal. De tous les 
attributs de la Divinité toute - puiflànte , 
la bonté eft celui fans lequel on la peut 
le moins concevoir. Tous les peuples qui 
bnt reconnu deux principes ont toujours 
regardé le mauvais comme inférieur au 
bon , fans quoi ils auroient fait une iup— 
pojîtion abfurde. Voyez ci-après la pro- 
feflîon de foi du Vicaire Savoyard. 

La raifon feule nous apprend à con- 
noître le bien & le mal. La confcience 
qui nous fait aimer l'un & haïr l'autre , 
quoiqu'indépendante de la raifon , ne peut 
donc fe développer fans elle. Avant l'âge 
de raifon nous ràifons le bien & le mal 
fans le connoître ; & il n'y a point de 
moralité dans nos actions , quoiqu'il y 
en ait quelquefois dans le fentiment des 
actions d*autrui qui ont rapport à nous. 
Un enfant veut déranger tout ce qu'il 
voit , il caffe , il brife tout ce qu'il peut 
atteindre , il empoigne un oifeati comme 
il empoigneroit une pierre , & l'étouffé 
fans fàvoir ce qu'il fait. 
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. Pourquoi cela î D'abord la Philofo- 
phie en va rendre raifon par des vices 
naturels ; l'orgueil , l'eforit de domina- 
tion, l'amour - propre , là méchanceté de 
l'homme ; le fendaient de fa foibteffe, 
pourra-t-elle ajouter , rend l'enfant avide 
de taire des aftes de force , & de fe 
prouver à lui-même fon propre pouvoir. 
Mais voyez ce vieillard infirme tk caffé, 
ramené par le cercle de la vie humaine 
à la foibleffe de l'enfance ; non- feule- 
ment il relie , immobile & paiiible , il 
Veut encore que tout y refte autour de 
lui ; le moindre changement le trouble 
& l'inquiète , il voudrait voir régner un 
calme univerfel. Comment la même im- 
puiffance jointe aux mêmes pallions pro- 
duiroit-elle des effets fi différens dans 
les deux âges, fi la caufe primitive n'étoit 
changée } Et oh petite- on chercher cette 
dîverfité de caufes , fi ce n'eft dans l'état 
phyfique des deux individus î Le prin- 
cipe aâif commun à tous deux fe déve- 
loppe dans l'un & s'éteint dans l'autre; 
l'un fe forme &c l'autre fe détruit , l'un 
tend à la vie & l'autre à la mort. L'ac- 
tivité défaillante fe concentre dans le coeur 
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du vieillard ; dans celui de Tenant elle 
eft furabondante & s'étend au - dehors ; 
il fe lent, pour aïnfi dire, allez de vie 
, pour animer tout ce qui l'environne. 
Qu'il fafle ou qu'il défaite , il n'importe , 
il fuffit qu'il change l'état des chofes , 
Se tout changement efl une action. Que 
s'il femble avoir plus de penchant à dé- 
truire , ce n'eft point par méchanceté ; 
t'eft que l'action qui forme eft toujours 
lente , & que celle qui détruit , étant 
plus rapide , convient mieux à {a viva- 
cité. 

En même-tems que l'Auteur de la na- 
ture donne aux enrans ce principe acHf, 
il prend foin qu'il (bit peu nuiuble , en 
leur laiffant peu de force pour s'y livrer. 
Mais fitôt qu'ils peuvent confidérer les 
gens qui les environnent comme des \n{- 
trumens qu'il dépend d'eux de faire agir, 
ils s'en fervent pour fuivre leur pen- 
chant & fuppléer à leur propre foiblefle. 
Voilà comment ils deviennent incommo- 
des , tyrans , impérieux , méchans , in- 
domptables ; progrès qui ne vient "pas 
d'un efprit naturel de domination , mais 
<}ui le leur donne ; car il ne faut pas 
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une longue expérience pour fentir comr 
bien il eiî agréable d'agir par les mains 
d'autrui , & de n'avoir befoin que de 
remuer la langue pour faire mouvoir 
l'univers. 

En- grandiflànt on acquiert des forces, 
on devient moins inquiet, moins remuant, 
on fe renferme davantage en foi -mente. 
L'ame & le corps fe mettent , pour ainli 
dire , en équilibre , & la nature ne nous 
demande plus que le mouvement nécef* 
faire à notre confervation. Mais le defir 
de commander ne s'éteint pas avec le be- 
soin tjui l'a fait naître ; l'empire éveille 6c 
flatte l'amour - propre , & l'habitude le 
fortifie : ainli fuccede la fântaiûe au be- 
foin ; ainfi prennent leurs premières ra- 
cines les préjugés & l'opinion. 

Le principe une fois connu , nous 
voyons clairement le point où l'on quitte 
la route de la nature : voyons ce qu'il 
feut faire pour s'y maintenir. 

Loin d'avoir des forces fupernues , les 
enfans n'en ont pas même de fuffiûntes 
pour tout ce que leur demande la na- 
ture : il faut donc leur laiffer l'ulâge 
de toutes celles qu'elle leur donne & 
dont 
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dont ils ne lauroicnt abufer. Première 
maxime. 

Il faut les aider , 8c fuppléer à ce qui 
leur manque , foit en intelligence , foit 
en force , dans tout ce qui eu du belbin 
phyfique. Deuxième maxime. 

II faut dans les fecours qu'on leur don- 
ne fe borner uniquement à l'utile réel, 
fans rien accorder à la fàntaifie ou au 
defir fans raifon ; car la fàntaifie ne les 
tourmentera point quand on ne l'aura pas 
lait naître , attendu qu'elle n'eft pas de la 
nature. Troifieme maxime. 

Il faut étudier avec foin leur langage 
& leurs lignes , afin que dans un âge oh 
ils ne favent point diffimuler , on dîftin- 
gue dans leurs defirs ce qui vient im- 
jnédiatement de la nature , 6c ce qui vient 
de l'opinion. Quatrième maxime. 

L'efprit de ces règles cft d'accorder 
aux enfkns plus de liberté véritable Se 
moins d'empire , de leur laùTer plus faire 
par eux-mêmes & moins exiger d'autruï. 
Ainn s'accoutumant de bonne heure à 
borner leurs defirs à leurs forces , ils 
fentiront peu la privation de ce qui ne 
fera pas en leur pouvoir. 
Emile. Tome I, E 
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Voilà donc une raifon nouvelle & très- 
importante pour laitier les corps & les 
membres des enfans abfolument libres, 
avec la feule précaution de les éloigner 
du danger des chutes , & d'écarter de 
leurs mains tout ce qui peut les bleffer. 

Infailliblement un «tuant dont le corps 
& les bras font libres pleurera moins 

Su'un enfant embandé dans un maillot 
«lui qui ne connoit que les befoins phy- 
fi ques ne pleure que quand il foufîre , & 
c'eft un très - grand avantage ; car alors 
on fait à point nommé quand il a be- 
foin de fecours , ■& Pon ne doit pas tar- 
der un moment à le lui donner s'il eft 
fioiïible. Mais fi vous ne pouvez le fou- 
ager , reftez tranquille , fans le flatter 
pour Pappaifer ; vos carefles ne guériront 
pas fa colique : cependant il fe fouyien- 
dra de ce qu'il faut faire pour être flatté , 
& s'il fait une fois vous occuper de lui 
à là volonté , le voilà devenu votre maî- 
tre ; tout eft perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouve» 
tnens , les enfàns pleureront moins ; moins 
importuné de leurs pleurs on fe tour- 
mentera moins pour les faire taire ; me- 
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nacés ou flattés moins fouvent , ils fe- 
ront moins craintifs ou moins opiniâtres , 
fit relieront mieux dans leur état 'naturel. 
C'eft moins en Iaiffant pleurer les enfans 
qu'en s'empreffant pour les appaifer , 
qu'on leur fait gagner des defcentes , fie 
ma preuve eft que les enfàns les plus 
négligés y font bien moins fujets que les 
autres. Je fuis fort éloigné de vouloir 
pour cela qu'on les néglige ; au con- 
traire il importe.-Qu'on les prévienne , &c 
qu'on ne fe laifle pas avertir de leurs 
befoins par leurs cris. Mais je ne veux 
pas, non plus, que les foins qu'on leur 
rend foient mal - entendus. Pourquoi fe 
fèroient-ils faute de pleurer dès qu'ils 
voyent que leurs pleurs font bons à 
tant de chofes ? Inftruits du prix qu'on 
met à leur filençe , ils fe gardent bien 
de le prodiguer. Ils le font à la fin telle- 
ment valoir qu'on ne peut plus le payer , 
fie c'eft alors qu'à force de pleurer fans 
fuccès , ils s'efforcent , s'épuifent 6c fe 
tuent. , 

Les longs pleurs d'un enfant qui n'eft 
ni lié nt malade Se qu'on ne laine man- 
quer de rien ne font que des pleurs d'ha- 
E x 
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. bitude & d'obftination. Ils ne font point 
Fouvrage de la nature , mais de la nour- 
rice, qui , pour n'en (avoir endurer l'im- 
portunité la multiplie , fans foncer qu'en 
fàifânt taire l'enfant aujourd'hui on l'ex- 
cite à pleurer demain davantage. 

Le feul moyen de guérir ou prévenir 
cette habitude , eft de n'y faire aucune at- 
tention. Perfonne n'aime à prendre une 
peine inutile , pas même les enfans. Ils 
font obftînés dans leurs tentatives ; mais 
fi vous avez plus de confiance , qu'eux 
d'opiniâtreté , ils fe rebutent , & n y re- 
viennent plus. C'eft ainfi qu'on leur épar- 
gne des pleurs, &c qu'on les accoutume 
à n'en verfer que quand la douleur les y 
force. 

Au refie , quand ils pleurent par fàn* 
taifie ou par obfiination, un moyen fur 
pour les empêcher de continuer eft de les 
diftraire par quelque objet agréable & 
frappant, qui leur rafle oublier qu'ils vou- 
loient pleurer. La plupart des nourrices 
excellent dans cet art , &c bien ménagé il 
eft très-utile ; mais il eft de la dernière 
importance que l'enfant n'apperçoive pas 
l'intention de le diftraire , & qu'il s'amufe 
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uns croire qu'on Congé à lui ; or voilà 
fur quoi toutes les nourrices font mal- 
adroites. 

On fevre trop tôt tous les enfens. Le 
tems ou l'on doit les fevrer eft indiqué 
par l'éruption des dents , & cette érup- 
tion eft communément pénible & dou- 
loureufe. Par un inftinft machinal l'en- 
fant porte alors fréquemment a fa bou- 
che tout ce qu'il tient , pour le .mâcher. 
On penfe faciliter l'opération en lui don- 
nant pour hochet quelques corps durs , 
comme l'ivoire ou la dent de loup. Je 
crois qu'on fe trompe. Ces corps durs ap- 
pliqués fur les gencives loin de les ramol- 
lir les rendent calleufes , les endurciffent , 
préparent un déchirement plus pénible fie 
plus douloureux. Prenons toujours l'in- 
ftinâ pour exemple. On ne voit point 
les jeunes chiens exercer leurs dents naif- 
ûntes fur des cailloux , fur du fer , fur des 
os , mais fur du bois , du cuir , des chif- 
fons , des matières molles qui cèdent 6c 
oh la dent s'imprime. 

On ne fait plus être fimple en rien ; 
pas même autour des enfans. Des grelots 
d'argent, d'or , du corail , des cryftaux à. 
E 3 



facettes , des hochets de tout prix & de 
toute efpece. Que d'apprêts inutiles & 
pernicieux ! Rien de tout cela. Point de 
grelots, point de hochets ; de petites bran- 
ches d'arbre avec leurs fruits &c leurs feuil- 
les , une tête de pavot dans laquelle on 
entend fonner les graines , un bâton de 
régliffe qu'il peut fucer & mâcher , l'a* 
muteront autant que ces magnifiques co- 
lifichets , &£ n'auront pas l'inconvénient 
de l'accoutumer au luxe dès fa naiffance. 
. Il a été reconnu que la bouillie n'eft 
pas une nourriture fort faine. Le lait 
cuit & la farine crue font beaucoup de 
faburre &c conviennent mal à notre efto- 
mac. Dans la bouillie la farine eft moins 
cuite que dans le pain ,. & de plus elle 
n'a pas fermenté ; la panade » la crème de 
riz me paroiffent préférables. Si l'on veut 
abfolument faire de la bouillie , il convient 
de griller un peu la farine auparavant. On 
fait dans mon pays , de la farine ainfi tor- 
réfiée une foupefortagréable &c fort faine. 
Le bouillon de viande & le potage font 
encore un médiocre aliment dont il ne 
faut ufer que le moins qu'il eft poffible. 
Il importe que les enfâns s'accoutument 
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d'abord à mâcher ; c'eft le vrai moyen de 
faciliter l'éruption des dents : & quand ils 
commencent d'avaler , les fucs ialivaires 
mêlés avec les alimens en facilitent la di- 
geftion. 

Je leur ferois donc mâcher d'abord des 
fruits fecs , des croûtes. Je leur donnerois 
pour jouer de petits bâtons de pain dur 
ou de bifcuit femblable au pain de Piémont 
qu'on appelle dans le pays des Griffes. A 
force de ramollir ce pain dans leur bou- 
che ils en avaleroient enfin quelque peu , 
leurs dents fe trouveroient forties , & ils 
fe trouveroient fevrés prefque avant qu'on 
s'en fût apperçu. Les Payfans ont pour 
l'ordinaire l'eftomac fort bon , & l'on ne 
ïes fevre pas avec plus de façon que cela. 

Les enîàns entendent parler dès leur 
naiflance ; on leur parle non- feulement 
ayant qu'ils comprennent ce qu'on leur 
dit , mais avant qu'ils puûTent rendre les 
voix qu'ils entendent. Leur organe encore 
engourdi ne fe prête que peu-à-peu aux 
imitations des fons qu'on leur difle , & 
iln'eft pas même afiuré que ces fons fe 
portent d'abord à leur oreille aufli diftinc- ■ 
ttment qu'à la nôtre. Je ne*défapprouv« 
E 4 
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pas que la nourrice amufe l'enfant par des 
chants & par des accens très-gais & très- 
variés ; mais jedéfapprouve qu'elle l'é- 
tourdifle inceflàmment d'une multitude 
de paroles inutiles auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu'elle y met. Je 
voudrais que les premières articulations 
qu'on lui fait entendre fuflent rares , faci- 
les , diftincles , fouvent répétées , & que 
les mots qu'elles expriment ne fe rappor- 
taient qu'a des objets fenfibles qu'on pût 
d'abord montrer à l'enfant La malheureu- 
se facilité que nous avons à nous payer 
de mots que nous n'entendons point , com- 
mence plutôt qu'on ne penie. L'Ecolier 
écoute en clane le verbiage de fon Régent , 
comme il écoutoit au maillot le babil de 
À nourrice. Il me femble que ce ferait 
l'inflruire fort utilement que de l'élever à 
n'y rien comprendre. 

Les réflexions naifTent en foule quand 
on veut s'occuper de la formation du 
langage & des premiers difcours des en- 
fans. Quoi qu on fàfle , ils apprendront 
toujours à parler de la même manière , 
& toutes les fpéculations philofophique* 
font ici de la^lus grande inutilité. 






D'abord ils ont, pour aînfi dire» une 
grammaire de leur âge, dont la fyntaxe a 
des règles plus générales que la nôtre ; 
& fi Ion y fàïfoit bien attention, l'on 
feroit étonné de l'exaâitude avec laquelle 
ils Auvent certaines analogies, très-vi- 1 
cieufes, fi l'on veut, mais très-rcgulie-. 
res, & qui ne font choquantes que par 
leur dureté ou parce que l'ufage rie les 
admet pas. Je viens d'entendre uri pauvre 
enfant bien grondé par fon père pour lui 
avoir dit ; mèn père , irai-jt-t-y ? Or , 
on voit que cet enfant fuivoit mieux l'a- 
nalogie- que nos Grammairiens ;" car puif- 
qU'on lui difoit , vas-y , pourquoi n'au- 
roït-il pas dit, irai-jc-t-y ? Remarquez 
de plus , avec quelle adrefle il évitoit 
l'hiatus de irai-Je-y , ou , y irai-/e ? Eft- 
ce la faute du pauvre enfant fi nous avons 
mal-à-propos ôté de la phrafe cet ad- 
verbe déterminant , y , parce que nous 
n'en fàvions que faire ? C'eft une pédan- 
terie infupportable & un foin des plus 
fuperflus de s'attacher à corriger dans les 
eriiâns toutes ces petites fautes contre 
l'ufage , defquelles ' ils ne manquent ja- 
fflais de k corriger d'eux-mêmes avec 



le tems. parlez toujours correctement de-' 
vant eux , faites qu'ils ne fe plaifent avec, 
perfonne autant qu'avec vous , & (oyez 
iurs qu'inlenfiblement leur langage s'épu- 
rera fur le vôtre , fans que vous les ayez 
jamais repris. 

Maïs un abus d'une toute autre impor- 
tance & qu'il n'eft pas moins aifé de pré- 
venir, eft qu'on fe preffe trop de les faire 
parler, comme fi l'on avoit peur qu'ils 
n'appriffent pas à parler d'eux - mêmes. 
Cet emprenement îndiferet produit un 
effet directement contraire, à celui qu'on 
cherche. Ils en parlent plus tard , plus 
confùfément ; l'extrême attention qu'on 
donne à tout ce qu'ils difent les difpenfe 
de bien articuler ; & comme ils daignent 
à peine ouvrir la bouche , plufieurs d'en- 
tre eux en conservent toute leur vie un 
vice de prononciation , & un parler con- 
fus qui les rend prefque inintelligibles. 
J'ai beaucoup vécu parmi les payions, 
&' n'en ouis jamais graffeyer aucun , ni 
homme ni femme , ni fille ni garçon. D'où 
vient cela ? Les organes des payfàns font- 
ils autrement connruits que les nôtres î 
Non, mais ils. font autrement , exercés. 
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Vis-à-vis de ma fenêtre eft un tertre 
fur lequel fe raffemblent , pour jouer , 
les enfans du Heu. Quoiqu'ils (oient affez 
éloigné.» de moi, je diniaeue parfaitement 
tout ce qu'ils difént , Scyen tire fouvent 
de bons mémoires pour cet Ecrit. Tous 
les jours mon oreille me trompe fur leur 
âge; j'entends des voix d'enrans de dix 
ans , je regarde , je vois la ftature & leS 
traits d'enfans de trois à quatre. Je ne 
borne pas à moi feu! cette expérience ; 
les Urbains qui me viennent voir Si que 
je confulte là-deffus , tombent tous dans 
h même erreur." 

Ce qui la produit eft que jufqu'à cinq 
ou fix ans les enfans des villes élevés 
dans la chambre & fous l'aîle d'une Goui 
vernante , n'ont be foin que de marmoter- 
pour fe faire entendre ; fitôt qu'ils re ; 
muent les lèvres on prend peine à les . 
écouter ; on leur diÛe des mots qu'il* 
rendent mal, & à force d'y faire atten- 
tion , les mêmes gens étant fans ceffe au- 
tour d'eux , devinent ce qu'ils ont voulu: 
dire plutôt que ce qu'ils ont dit. 

A la campagne c'eft toute autre cho- • 
fe» Une payfaune n'eft pas fans ceffe au> 
£ & 
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tour de ion enfant , il eft forcé d'appren- 
dre à dire très- nettement & très-haut 
ce qu'il a belbin de lui faire entendre. 
Aux champs tes enfàns épars , éloignés 
du père, de la 'mère & des autres en- 
fens , s'exercent à fe faire entendre à dif- 
tance , & à mefurer la force de la voix 
fur l'intervalle qui les fépare de ceux 
dont ils veulent être entendus. Voilà 
comment on apprend véritablement à 
prononcer , & non pas en bégayant quel- 
ques voyelles à l'oreille d'une Gouver- 
nante attentive. Auffi quand on inter- 
roge l'enfant d'un payfàn , la honte peut 
l'empêcher de répondre , mais ce qu'il dit 
il le dit nettement ; au lieu qu'il faut que 
ta Bonne ferve d'interprète a l'enfant de 
la ville , fans quoi Ton n'entend rien à 
ce qu'il grommelle entre fes dents (17). 
En grandinant , les garçons devroient 



f 17 ) Ceci n'efi pas fous acception ; (murent les enfin* 

!ui le font d'abord le moins entendre deviennent enluite 
is pins étourdiffâns quand ils ont commencé d'eleïer la 
Toix. Mais s'il faloit entrer dans toutes ces minuties je 
se Bnîrois pas i tout Letleur fenfé doit voir que l'excès A 
le défaut dérivés du même abus font Également corrigés 
par ma méthode. Je tefrarde ces deux maximes comme 
Wéparablet ; Huftun atfiî i & /#>mû tn?. De la pi» 
Bùcrs biea, ftphlti , l'antre s'cnluit uéctfluÙEnesu. 
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ie corriger de ce défaut dans les collèges f 
& les fuies dans les couvens ; en effet , 
les uns & les autres parlent en général 
plus diftinftement que ceux qui ont été 
toujours élevés dans la maifon paternelle. 
Mais ce qui les empêche d'acquérir ja- 
mais une prononciation aufîi nette que 
celle des pay fans , c'eft la néçeffité d'ap- 
prendre par cœur beaucoup de choies, 
ce de réciter tout haut ce qu'ils ont ap- 
pris : car en étudiant , ils s'habituent à 
barbouiller, à prononcer négligemment 
& mal : en récitant c'eft pis encore ; ils 
recherchent leurs mots avec effort, ils 
Jraînent & allongent leurs fyllabes : il 
n'eft pas poflible que quand la mémoire 
vacille la langue ne balbutie auili. Ainfi 
iè contractent ou fe confervent les vice* 
de la prononciation. On verra ci- après 
Que mon Emile n'aura pas ceux-là , ou 
ah moins qu'il ne les aura pas contrac- 
tés par les mêmes caufes. 

Je conviens que le peuple & les vil- 
lageois tombent dans une autre extrémi- 
té , qu'ils parlent prefque toujours plus 
haut qu'il ne faut , qu'en prononçant trop 
exactement Us ont les articulations fortes 
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& rudes , qu'ils ont trop d'accent , qu'ils 
choimTent mal leurs termes, &cc. 

Mais premièrement , cette extrémité 
me paroit beaucoup moins vicieufe que 
Fautre , attendu que la première loi du 
difeours étant de fe faire entendre , la 
plus grande faute qu'on puiffe faire eft de 
parler fans être entendu. Se piquer de 
n'avoir point d'accent , c'eft Fe piquer 
d'ôter aux phrafes leur grâce & leur éner- 
gie. L'accent eft Famé du difeours ; il lui 
donne le fentiment & la vérité. L'accent 
ment moins que la parole ; c'eft peut-être 
pour cela que les gens bien élevés le 
craignent tant. C'eft de l'ufage de tout 
dire fur le même ton qu'eft venu celui 
de perfiffier les gens fans qu'ils le fentent. 
A I accent proferit fuccedent des manières 
de prononcer ridicules , affeâées , & fu- 
jettes à la mode , telles qu'on les remar- 
que fur - tout dans les jeunes gens de If 
Cour. Cette affectation de parole & de 
maintien eft ce qui rend généralement 
Fabord du François repouuant & défà- 
gréable aux autres Nations. Au lieu de 
mettre de l'accent dans fon parler, il y 
met de l'air. Ce n'eft pas le moyen de 
prévenir en fa faveur. 
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Tous ces petits défauts de tangage qu'on 
craint tant de laiffer contracter aux enfans 
ne font rien , on les prévient ou l'on les 
corrige avec la plus grande facilité : mais 
ceux qu'on leur fait contracter en rendant 
leur parler fourd , confus , timide , en 
critiquant inceflamment leur ton , en éplu- 
chant tous leurs mots , ne fe corrigent 
jamais. Un homme qui n'apprit à parler 
que dans les ruelles , fe fera mal entendre 
à la tête d'un Bataillon , & n'en impofera 
gueres au peuple dans une émeute. EnfeU 
gnez premièrement aux enfans a parler 
aux hommes » ils fauront bien parler aux 
femmes quand il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la 
rufticité champêtre , vos enfans y pren- 
dront une voix plus fonore , ils n y con- 
tracteront point le confus bégayement des- 
enfans de la Ville ; ils n'y contracteront 
pas non plus, les expreffions ni le ton du - 
Village , ou du moins ils les perdront 
aifement , lorfque le Maître vivant avec 
eux dès leur naiflance , & y vivant de 
jour en jour plus exclu fivetnent , prévien- 
dra ou effacera par la correction de fon 
langage Funpremon du langage des Pay- 
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fans. Emile parlera un françois tout aufli 

imr que je peux le lavoir , mais il le par- 
era plus diftinûement , & l'articulera 
beaucoup mieux que moi. 

L'enfant qui veut parler ne doit écou- 
ter que les mots qu'il peut entendre , ni 
dire que ceux quil peut articuler. Les 
efforts qu'il fait pour cela le portent à 
redoubler la même fyllabe , comme pour 
s'exercer à la prononcer plus diftinfte- 
ment. Quand il commence à balbutier , 
ne vous tourmentez pas fi fort à deviner 
Ce qu'il dit. Prétendre être toujours' écou- 
té eft encore une forte d'empire , & l'en- 
fant n'en doit exercer aucun. Qu'il vous 
fufrife de pourvoir très-attentivement au 
néceflàire ; c'efl à lui de tâcher de vous 
faire entendre ce qui ne l'elt pas. Bien 
moins encore faut - il fe hâter d'exiger 
qu'il parle : il faura bien parler de lui- 
même à mefure qu'il en fentira l'utilité. 
On remarque , il eft vrai , que ceux 
qui commencent à parler fort tard ne par- 
lent jamais fi diftinctement que les autres; ' 
mais ce n'eft pas parce qu'ils ont parlé 
tard que l'organe refte embarraffé , c'eft 
au contraire parce qu'ils font nés avec un - 
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Organe embarraffé qu'ils commencent tard 
à parier ; car fans cela pourquoi parle- 
roien*-ils plus tard que les autres ? Ont- 
ils inoins l'occafion de parler , & les y 
Excite -t- on moins ? Au contraire , l'in- 
quiétude que donne ce retard , auflî-tôt 
qu'on s'en apperçoit , fait qu'on fe tour- 
mente beaucoup plus à les faire balbutier 
que ceux qui ont articulé de meilleure 
heure; & cet empreffement mal -entendu 
peut contribuer beaucoup à rendre con- 
tùs leur parler , qu'avec moins de préci- 
pitation ils auroient eu le tems de per- 
fectionner davantage. 

Les enfans qu'on prefle trop de parler 
n'ont le tems ni d'apprendre a bien pro- 
noncer ni de bien concevoir ce qu'on leur 
Êiit dire. Au lieu que quand on les laiûc 
aller d'eux-mêmes , ils s'exercent d'abord 
aux fyllabes les plus faciles à prononcer , 
& y joignant peu-à-peu quelque lignifi- 
cation qu'on entend par leurs geftes , ils 
vous donnent leurs mots avant de rece- 
voir les vôtres , cela fait qu'ils ne reçoi- 
vent ceux-ci qu'après les avoir entendus ; 
N'étant point preffés de s'en fervir , ils 
commencent par bien obierver quel feus 






yous leur donnez , & quand ils s'en font 
attitrés ils les adoptent. 

Le plus grand mal de la précipitation 
avec laquelle on fait parler les enfàns 
avant l'âge , n'eft pas que les premiers 
difcours qu'on leur tient & les premiers 
mots qu'ils difent, n'aient aucun fens pour 
eux , mais qu'ils aient un autre lens que 
le nôtre fans que nous fâchions nous en 
appercevoir,en forte que paroiffant nom 
repondre fort exactement , ils nous par- 
lent fans nous entendre & fans que nous 
les entendions. C'eft pour l'ordinaire à de 
pareilles équivoques qu'eft due la furprife 
où nous jettent quelquefois leurs propos 
auxquels nous prêtons des idées qu ils n'y 
ont point jointes. Cette inattention de 
notre part au véritable fens que les mots 
ont pour les enfàns , me paroit être la 
caufe de leurs premières erreurs ; & ces 
erreurs , même après qu'ils en font gué- 
ris , influent fur leur tour d'efprit pour 
le refte de leur vie. J'aurai plus d'une 
occafion dans la fuite d'éclaircir ceci par 
des exemples. 

Reffèrrez donc le plus qu'il eft poffible 
le vocabulaire de l'enfant. C'eft un très- ; 
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grand inconvénient qu'il ait plus de mots 
que d'idées- , qu'il fâche dire plus de cho- 
ies qull n'en peut penfer. Je crois qu'une 
des raifons pourquoi les PayTans ont gé- 
néralement Pefpnt plus jufte que les gens 
de la Ville , eft que leur Dictionnaire eft 
moins étendu. Ils ont peu d'idées , mais 
ils les comparent très-bien. 

Les premiers développemens de l'en- 
fonce fe font prefque tous à la fois. L'en- 
fant apprend a parler , à manger*, à mar- 
cher , a -peu -près dans le même tems- 
C'eft ici proprement^ la première- époque 
de fa vie. Auparavant il n'eftriende plu» 
que ce qu'il étoït dans le iein de fa mère, 
il n'a nul fentiment , nulle idée , à peine 
a-t-il des fenfations ; il ne fcnt pas même 
6 propre exiftence. 

fivit, & eji vita nefcius îpft fus ( 18). 



(18) ûvid. TriK. 1.3. 

Fin du- prtmitr livre. 
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DE L'EDUCATION. 

Livre Second. 



V_v*Est ici le fécond terme de la vie, 
& celui auquel proprement finit l'enfance; 
car les mots infans & puer ne font pas fy- 
nonymes. Le premier eft compris dans 
l'autre , & lignifie qtti ne peu* parler , d'où 
vient que dans Valere Maxime on trouve 
piurum infantem. Maïs je continue à nie 
fervir de ce mot félon l'ufage de notre lan- 
gue , jufqu'à l'âge pour lequel elle a d'au- 
tres noms. 

Quand les enfàns commencent à par- 
ler , ils pleurent moins. Ce progrès eft 
naturel; un langage eft fubftitué à l'autre. 
Sitôt qu'ils peuvent dire qu'ils fouffrent 
avec des paroles , pourquoi le diroient- 
ils avec des cris , fi ce n'eu quand la dou- 
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leur eft trop vive pour que la parole puif- 
fe l'exprimer ? S'ils continuent alors i 
pleurer, c'eft la faute des gens qui font 
autour d'eux. Dès qu'une fois Emile au- 
ra dit , j'ai mal , il faudra des douleurs 
bien vives pour le forcer de pleurer. 

Si l'enfant eft délicat , fenfible , que na- 
turellement il fe mette à crier pour rien, en 
rendant fes cris inutiles & fans effet , j'en 
taris bientôt la fource. Tant qu'il pleure je 
ne vais point à lui ; j'y cours fitôt qu'il s'eft 
tû. Bientôt fa manière de m'appeller fera 
de fe taire , ou tout au plus de jetter un 
feul cri. Ceft par l'effet fenfible des fi- 
gues , que les enfàns jugent de leur fens ; 
il n'y a point d'autre convenfïbn pour eux : 
quelque mal qu'un enfant fe fane , il eft 
très-rare qu'il pleure quand il eft feul , 
à moins qu il n'ait l'efpoir d'être entendu. 

S'il tombe , s'il fe fait une bofle à la 
tête , s'il faigne du nez , s'il fe coupe les 
doigts; au lieu de m'empreffer autour de 
lui d'un air allarmé , je referai, tranquille, 
au moins pour un peu de tems. Le mal 
eft fait, c'eft une néceftlté qu'il l'endure; 
tout mon empreflement ne ferviroit qu'à 
l'effrayer davantage, & augmenter Jàfen- 






fibilité. Au fond , c'eft moins le coup 
que la crainte qui tourmente , quand on 
seft blefle. Je lui épargnerai du moins 
-cette dernière angoifle ; car très-furement 
il jugera de fon mal comme il verra que 
j'en juge : s'il me voit accourir avec in- 
quiétude, leconfoîer, le plaindre , il s.'e£ 
ùmera perdu : s'il me voit garder mon ; 
^ang- froid, il reprendra bientôt le fien , 
& croira le mal guéri , quand il ne le 
fentira plus. C'eft à cet âge qu'on prend 
les premières leçons de courage, & que, , 
fouffrant fans effroi de légères douleurs , 
on apprend par degrés à fupporter les 
grandes. 

Loin d'être attentif à éviter qu'Emile 
ne fe blefle , je ferois fort fâché qu'il ne 
feblefïât jamais & qu'il grandît fans con- 
noître la douleur. Souffrir eft la première 
chofe qu'il doit apprendre , & celle qu'il 
aura le plus grand befoin de favoir. U 
fèmble que les enfans ne foient petits & 
foibles que pour prendre ces importantes 
leçons uns danger. Si l'enfant tombe de 
fon haut il ne fe caffera pas la jambe ; s'il 
fe frappe avec un bâton il ne fe caffera 
pas le bras ; s'il' fàifit un fer tranchant > j 
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il ne ferrera gueres , & ne fe coupera pas 
bien avant. Je ne fâche pas qu'on ait ja- 
mais vu d'enfant en liberté fe tuer , s'ef- 
îropier ni fe faire un mal confidérable , 
à moins qu'on ne l'ait indifcretement ex- 
pofé fur des lîeux élevés , ou feul autour 
au feu , ou qu'on n'ait laîfTé des inftru- 
mens dangereux à fa portée. Que dire de 
ces maganns de machines , qu'on raffem- 
ble autour d'un enfant pour l'armer de 
toutes pièces contre la douleur , jufqu'à 
ce que devenu grand , il refte à fa mer- 
ci , fans courage èc fans expérience , qu'il 
fe croie mort à la première piquure , & 
s'évanouiffe en voyant la première goutte 
de fon fang ) 

Notre manie enfeignante & pédantef- 
que eft toujours d'apprendre aux enfàns 
ce qu'ils apprendroient beaucoup mieux 
d'eux-mêmes, 6c d'oublier ce que nous 
aurions pu feuls leur enfeigner. Y a-t-il 
rien de plus fot que la peine qu'on prend 
pour leur apprendre à marcher , comme 
fi l'on en avoit vu quelqu'un, qui par 
la négligence de fa nourrice ne fçùt pas 
marcher étant grand ? Combien voit- on 
de gens au contraire marcher mal toute 






leur vie , parce qu'on leur a mal appris 
à marcher î 

Emile n'aura ni hourlets , ni paniers 
. roulans , ni charriots , ni litières, ou du 
moins dès qu'il commencera de favoir 
mettre un pied devant l'autre , on ne le 
foutiendra que fur les lieux pavés , & l'on 
ne fera qu'y pafler en hâte ( i ). Au lien 
de le lahTer croupir dans l'air ufé d'une 
chambre , qu'on le mené journellement 
au milieu d'un pré. Là qu'il coure , qu'il 
s'ébatte , qu'il tombe cent fois le jour , 
tant mieux : il en apprendra plutôt à fe 
relever. Le bien-être de la liberté racheté 
beaucoup de bleffures. Mon Elevé aura 
fouvent des contuftons; en revanche il fe- 
ra toujours gai : fi les vôtres en ont moins, 
ils font toujours contrariés , toujours en- 
chaînés , toujours trilles. Je doute que le 
profit foit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfàns la 

plainte moins néceflaire, c'eft celui de leurs 

forces. 

( i ) I] n'j a rien de pins ridicule & de plus mal affoi* 
que la démarche des gens qu'an a trop menés par la lifiti» 
étant petits ; c > e ft encore ici une de ces ebfcrvations »* 
fialei a foiee d'être juites, & qui font juftes ea oiw ■'«• 
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forces. Pouvant plus par eux-mêmes , ils 
ont un befoin moins fréquent de recourir 
à autrui. -Avec leur force fe développe Ita 
connouTauce qui les met en état de ta di- 
riger. C'eft à ce fécond degré que com- 
mence proprement la vie de l'individu ; 
c'eft alors qu'il prend la confcîence de lui- 
même. La mémoire étend le fëntiment de 
l'identité fur tous les momens de fon exif- 
tence ; il devient véritablement un , le mê- 
me , & par conféquent déjà capable de 
bonheur ou de mifere. Il importe donc de 
' commences à le confidcrer ici comme un 
être moral. 

Quoiqu'on affigne à -peu -près le plus 
long terme de la vie humaine & les pro- 
babilités qu'on a d'approcher de ce terme 
à chaque âge , rien n'eil plus incertain que 
la durée de la vie de chaque homme en 
particulier ; très - peu parviennent à ce 
plus long terme. Les plus grands rifques 
de la vie font dans fon commencement ; 
moins on a vécu*, moins on doit efpérer 
. de vivre. Des enfàns qui naiûent , la moi- 
tié, tout au plus, parvient à l'adolefcence^ 
& il eil probable que votr; Elevé n'atr 
teindra pas l'âge d'homme. 

Emile. Tom; L E - 






lia Emile. 

Que faut-il donc penfer de cette édur 
cation barbare qui facrifie le préfent à un 
avenir incertain , qui charge un enfant de 
chaînes de toute efpece , & commence par 
le rendre miférable pour lui préparer an 
loin je ne fais quel prétendu bonheur dont 
, il eft à croire qu'il ne jouira jamais ? Quand 
je fuppoferois cette éducation raifonnabte 
.dans fon objet , comment voir fans indi- 
gnation de pauvres- infortunés fournis à un 
joug infupportable , & condamnés à des 
travaux continuels comme des galériens g 
fans être affuré que tant de foins leur fe- 
ront jamais utiles r L'âge de la gaieté fe 
patte au milieu des pleurs, des chatimens, 
des menaces , de l'efclavage. On tourmente 
le malheureux pour fon bien , 8e l'on ne 
voit pas la mort qu'on appelle , & qui va 
le faifir au milieu de ce trifte appareil. 
Qui fait combien d'enfàns périflent victi- 
mes de l'extravagante fageffe d'un père ou 
d'un- maître ? Heureux d'échapper à fe 
cruauté, le feul avantage qu'ils tirent des 
maux qu'il leur a fait fouffnr, eft de mou- 
rir fans regretter la vie , dont ils n'ont 
connu que Tes tourmens. 

Hommes , foyez humains , c'eft votre 
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premier devoir : foyez-le pour tous les 
âges , peur tous les états , pour tout ce 
qui n'eu pas étranger à l'homme. Quelle fa- 
gefle y a-t-il pour vous hors de l'humanité ? 
Aimez l'enfance ; favorifez (es jeux , fes 
plaifirs, fon aimable inftinct. Qui de roiis . 
n'a pas regretté quelquefois cet âge oii le 
rire eft toujours fur les lèvres , & où l'â- 
me eu toujours en paix ? Pourquoi vou- 
lez-vous ôter à ces petits innocens la jouif- 
. lance d'un tems fi court qui leur échappe, 
8t d'un bien fi précieux dont ils ne fau- 
roient abufer? Pourquoi voulez-vous rem- 
plir d'amertume & de douleurs ces pre- 
miers ans fi rapides , qui ne reviendront 
pas plus pour eux qu'ils ne peuvent reve- 
nir pour vous ? Pères , favez-vous le mo- * 
ment oh la mort attend vos enfkns ? Ne 
vous préparez pas des regrets en leur ôtant 
le peu d'mftans que la nature leur donne : 
auàî-tôt qu'ils peuvent fentir le plaïfîr d'ê- 
tre , faites quilsen jouiffent; faites qu'à 
quelque heure que Dieu les appelle ', ils ne 
meurent point fans avoir goûté la vie. 

Que de voix vont s'élever contre moi ! 
J'entends de loin les clameurs de cette faut 
fe fagefle qui nous jette inceflamment hors 
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de nous , qui compte toujours le préfent 
pour rien, & pourfuîvant fans relâche un 
avenir qui fuit à mefure qu'on avance, 
à force dé nous tranfporter où nous ne 
fommes pas , nous tranfporte où nous fie 
ièrons jamais. ' 

C'eft , me répondez - vous , !e tems 
de corriger les mauvaifes inclinations de 
l'homme ; c'cft dans l'âge de l'enfance, 
où les peines font le moins fenfibles , qu'il 
feut les multiplier pour les épargner dans 
l'âge de raifon. Mais qui vous dit que 
tout cet arrangement eft à votre difpofi- 
tion, & que toutes ces belles inftruâions 
dont vous accablez le foible efprit d'un 
enfant , ne lui feront pas un jour plus 
pernicieufes qu'utiles î Qui vous affure 
que vous épargnez quelque chofe par les 
chagrins que vous lui prodiguez ? Pour- 
quoi lui donnez- vous plus de maux que 
ton état n'en comporte , fans être fur que 
ces maux préfens font à la décharge de 
l'avenir ? Et comment me prouverez-vous 
que ces mauvais penchans dont vous pré- 
tendez le guérir , ne lui viennent pas de 
vos foins mal-entendus, bien plus que 
de la nature } Malheurçufe prévoyant 
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c? ) qui rend .un être actuellement mifc- 
rable, fur l'efpoir bien Ou mal fondé de le' 
rendre heureux un jour ! Que fi ces rai- 
sonneurs vulgaires confondent la licence 
avec la liberté, & l*enfont qu'on rend heu- 
reux avec l'enfant qu'on gâte , apprenons^ 
leur à les diftinguer. 
. Pour ne point courir après des chimè- 
res , n'oublions pas ce qui convient à no- 
tre condition. L'humanité a fa place dan* 
l'ordre des chofes; l'enfance a la fiennedan* 
Tordre de la vie humaine ; il faut confidé- 
ter l'homme dans l'homme, &c fénfànt 
dans l'enfant Affigner à chacun fâ plaça 
jSt l'y fixer , ordonner les paftîons humai- 
nes félon la constitution de l'homme , eft 
tout ce que nous pouvons faire pour fon 
bien-être. Le refte dépend de caufes étran- 
gères qui ne font point en notre pouvoir. 

Nous ne favons ce que'c'eft que bon- 
heur, ou malheur abfolu. Tout eft. mêlé 
dans cette vie , on n'y goûte aucun kn- 
tùnent pur , on n'y réfte pas deux mo- 
mens dans le même état. Les a/Fections de 
nos âmes , ainfi que les modifications de 
nos corps, font dans un flux continuel, 
Le bien Si le mal nous font communs i 

. ■ ,,... ri; . 
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tous, mais en différentes mefures. Le pluJ 
heureux eft celui qui foudre le moins de 
peines ; le plus miférable eft celui qui 
ïént le moins de plaifirs. Toujours plus 
de fouffrances que de jouiflances ; voilà 
la différence commune à tous. La félicité 
de l'homme ici-bas n'eft donc qu'un état 
négatif, pn doit la mefurer par la moin- 
dre quantité des maux qu'il foufïre. 

Tout fentiment de peine eft inféparablt 
du defir de s'en délivrer : toute idée de 
plaifir eft irréparable du defir d'en jouir : 
tout defir fuppofe privation, & toutes les 
privations qu on lent font pénibles ; c'eft 
donc dans là difproportîon de nos defirs 
& de nos facultés que confifte notre mi- 



ferè. Un être fenfible dont les facultés éj 
leroient les defirs feroit un être abfo. 



:g3- 



îc confifte la fageffe humai- 
•■ ; du vrai bonheur ? Ce n'eft 

it à diminuer nos defirs ; 

t au-deflbus de notre puïf- 
fence, une partie de nos facultés refteroît 
oifive , & nous ne jouirions pas de tout 
hotre être. Ce n'eft pas non plus à étenr 
ire nos facultés , car fi nos deûrs s'étepn 






Litie II. "-7 

doient à la fois en plus grand rapport , 
nous n'en deviendrions que plus mifera- 
bles : mais c'eft à diminuer l'excès des oefirs 
fur les facultés , 8c à mettre en égalité par- 
faite la puiflance & la volonté. C'eft alors 
feulement que toutes les forcesrétant eu ac- 
tion, l'ame cependant reliera panible, ec 
que l'homme le trouvera bien ordonne. 

C'eft ainfi que la nature , qui fait tout 
pour le mieux , l'a d'abord inftitué. Elle 
ne lui donne immédiatement que les de- 
firs néceflàires à fa confervation , & les 
facultés fufHtàntes pour les fatisraire. Elle 
a mis toutes les autres comme en referve 
au fond de fon ame , pour s'y dévelop- 
per au befoin. Ce n'eft que dans cet état 
primitif que l'équilibre du pouvoir 8c du 
defir fe rencontre , 6c que l'homme n efl 
pas malheureux. Sitôt que fes faculté? 
virtuelles fe mettent en action , 1 imagina- 
tion , la plus active de toutes , s eveill* 
«c les devance. C'eft l'imagination qui 
étend-pour nous la mefure des poffible» 
foif en bien foit en mal , Se qui par con- 
féqùent excite 8c nourrit les delirs pal 
l'efpoir de les fatisfaire. Mais l'objet qut 
paroùïoit d'abord fous la main fuit plu^ 






Vite qu'on ne peut le pourfuivre ; quand 
on croît l'atteindre , il Te transforme 8e 
fe montre au loin devant nous. Ne voyant 
plus le pays déjà parcouru , nous le 
comptons pour rien ; celui qui relie à 
parcourir s*aggrandit , s'étend fans cène : 
ainii l'on s'épuïfe fans arriver au terme ;. 
& plus nous gagnons fur là jouiflance « 
plus le bonheur s'éloigne de nous. 

Au contraire , plus lTiomme eft refté 
près de fa condition naturelle , plus la 
difFérerice de fes facultés à fes denrs eft 
petite , & moins par conféquent il eft 
éloigné d'être heureux. Il n'eft jamais 
moins rrùférable que quand il paroit dé- 
pourvu de tout : car la mifete ne conflit* 
pas dans La privation des chofes , mai* 
dans le befoïn qui s'en :feit fentir. 
"' ' Le monde réel a fes bornes , le mond« 
imaginaire eft infini : ne pouvant élargir 
t'un , retréciflbns l'autre ; car c'eft de leu* 
feule différence que nainent toutes les 

E* eines qui nous rendent vraiment mal- 
eureux. Otez la force , la lànté t le bon 
témoignage de foi » tous les biens de cette 
vie font dans l'opinion ; ôtez les douleurs 
du corps Se les remords de la conicience» 
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tous nos. maux font imaginaires. Ce prin- 
cipe eft commun , dira- 1- on 1 j'en con- 
viens. Mais" l'application pratique n'en eft 
pas commune ; . & c'eft uniquement de là 
pratique qu'il' s'agit ici- 

Quand on dit que l'homme eft foible, 
.que veut - on dire î Ce mot de foibleflç 
indique un rapport ; un rapport ,de l'être 
auquel on rapplique. Celui dont la force 
.paffeles bçfoins , ffit- il 'un infecW, urt 
Ter, eft un être fort :. celui dont' les be- 
soins pafient la force, fîit-il un éléphant, 
un lion ; fût -il un Conquérant', un Hé- 
ros ; fut-il un Dîeu , c'eft un être (bible, 
L'Ange rebelle qui méconnut la nature- 
étoit plus f< 
vit en paix 
très - fort fl 
qu'il eft; il 
s'élever au 
donc pas v- 
fecultés vc 
les diminué 
gi«U s'étcf 

rayçm de 
centre , co 
loile :50uî 
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'mêmes , & nous n'aurons point à nous 

Elaïndre de notre foiblefle ; car nous nt 
i Sentirons jamais. 

Tous les animaux ont exactement 1« 
fecultés néceffairés pour fe conferver. 
l'homme feul en a de Superflues. N*eft-il 
pas bien étrange que ce Superflu foit l'inf- 
lrument de Sa mifere ? Dans tout pays 
les bras d'un homme valent plus ; que fe. 
fubfiftance. S'il étoit aflçz Sage pour comp* 
ter ce uiperflu pour rien, il aurait tou- 
jours le néceflaire , parce qu'il n'auroit 
"jamais rien de. trop. Les grands beSoins, 
'diSoit Favorin ( i ) , naiftent des grands 
biens » & fouvent le meilleur moyen de 
ft donner les chofes dont on manque eft 
de- s*ôter celles qu'on a : c'eft à force de 
nous travailler pour augmenter notre bon- 
heur que nous le changeons en mifere. 
Tout homme qui ne voudrait que vivre » 
tx ; par confé'quent il vivrait 
feroit pour lui l'avantage 
t'r ' ' . 

>ns immortels , nous ferions 
* miSérables. Il eft dur de 

. i%} MniL Attfe. L. DL.C. S. 
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mourir , fans doute ; mais il eft doux 
d'efpérer qu'on ne vivra pas toujours » 
& qu'une meilleure vie finira les peines 
de celle-ci. Si Ton nous offroit l'immor- 
talité fur la terre, qui eft -ce (*) qui vou- 
drait accepter ce trille préfent ? Quelle 
reffource , quel efpoir , quelle confola- 
tion nous refteroit-il contre les rigueurs 
du fort & contre les injuftices des hom- 
mes r L'ignorant qui ne prévoit rien » 
fait peu le prix de la vie & craint peu 
de la perdre ; l'homme éclairé voit dés 
biens d'un plus grand prix qu'il préfère 
i celui-là. II n'y a que le demi-favoir & 
la faune fageffe qui prolongeant nos vues 
jufqu'à la mort , & pas au-delà , en font 
pour nous le pire des maux. La néceflité 
de mourir n'efl à l'homme fage qu'une 
raifon pour fupporter les peines de la vie. 
•S." l'on n'étoit pas fïir de la perdre une 
fô.s , elle coûterait trop à conferver. 

Nos maux moraux font tous dans l'o- 
pinion , hors un feul , qui eft le crime , 
oc celui-là dépend de nous : nos mafcx 
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çhyfiqnes fe détruifent au nous défrui- 
lent. Le tems ou la mort font nos remè- 
des r mais nous fouifrons d'autant plus. 
<jue nous lavons moins fouffrir , & nous 
nous .donnons plus de tourment pour gué' 
Tir nos maladies , que nous n'en aurions 
■à tes {apporter. Vis félon la. nature , fois 
-patient-, &: chaffe les Médecins r tu n'é- 
viteras pas la mort , mais tu ne là fenti- 
ras qu'une fois , tandis qu'ils la portent 
chaque jour dans ton imagination trou- 
blée , & que leur art menfonger, au lieu 
de prolonger tes jours, t*enôte la jouif- 
fance. Je demanderai toujours quel vrai 
Bien cet art a lait aux hommes ? Quel- 
ques-uns de ceux qu'il guérit mourroient,. 
il eft vrai ;' mais des millions qu'il tue 
r-efteroîent en vie. Homme fente, ne mets 
■ point- à cette loterie oit trop de chance» 
font contre toi. Souflre , meurs ou gué- 
ris ; mais fur-tout vis jufqu'à ta derniers 
- heure. 

Tour n r eft que folie & contraditnon: 
'dans les inflitutions humaines.. Nous nous 
.inquiétons plus de notre vie, à mefurr 
.quelle perd de fon prix. Les vieillard* 
"h. regrettent plus que les jeunes gens* 






Livre II. 13$ 

3s ne veulent pus perdre les apprêts qu'ils 
ont laits pour en jouir ; à foixante ans 
il eft bien cruel de mourir avauf d'avoir 
commencé de vivre. On croit que l'hom- 
me a un vif amour pour fa confervation ,, 
& cela eft vrai ; mais oh ne voit pas que 
cet amour , tel que nous le fentons, eft 
en grande partie l'ouvrage des hommes. 
Naturellement l'homme ne s'inquiète poux 
fe conferver qu'autant que les moyens- 
en font en. fon pouvoir ; fitôt que ces 
moyens lui échappent , il fe tranquillife 
& meurt fens fe tourmenter inutilement, 
ta première, loi de la réfignation nous, 
vient de la nature. Les Sauvages ,. ainfi 
que les bêtes » fe débattent fort peu con- 
tre la mort ,. & l'endurent prefque fans 
fe plaindre. Cette loi détruite , il s'en 
forme une autre qui vient de la raifon ; 
mais peu favent l'en tirer , & cette réfr- 
Snation factice n'eft jamais auiïi pleine ot 
entière que la première. 

La prévoyance ! la prévoyance , qui-, 
nous porte fens ceflê au - delà de nous 
« fouvent nous place oh nous n'arrive- 
rons point ; voilà la véritable fource de 
toutes nos miier.es. Quelle manie à u» 
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être auflî paflàger que l'homme de regar- 
der toujours au loin dans un avenir qui 
vient û* rarement , & de négliger le pté- 
fent dont il eft ffir ! manie d'autant plus ; 
fiinefte qu'elle augmente inceflàmment 
avec l'âge , & que les vieillards , 'tou- 
jours défians , prévoyans , avares , aiment 
mieux fe rerufer aujourd'hui le néceflaî^e , 
que d'en manquer dans cent ans. Ainfi 
nous tenons à tout , nous nous accro- 
chons à tout ; les terns »- les lieux , les 
hommes , les chofes , tout ce qui eft , 
tout ce qui fera, importe à chacun de 
nous : notre individu rreft plus que la 
moindre partie de nous-mêmes. Chacun 
s'étend , pour ainfi dire , fur la terre en- 
tière , & devient fenfible fat toute cette 
grande furfâce. Eft-il étonnant que nos 
maux le multiplient dans tous les points 
par ou l'on peut nous bleffer ? Que de 
: Princes fe déiolent pour la perte d'un 
pays qu'ils n'ont jamais vu ? Que de inar- 
chands il fuffit de toucher aux Indes , 
pour les faire crier à Paris? 

Eft - ce la nature qui porte ainfi les 
hommes fi loin d'eux-mêmes? Eft-ce 
elle qui veut que chacun apprenne fos 
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deftîn des autres, & quelquefois l'appren- 
ne le dernier ; en forte que tel eft mort 
heureux ou miférable, fans en avoir ja- 
mais rien fçu ? Je vois un homme frais, 
gai , vigoureux , bien portant ; là pré- 
fence infpire la joie ; fes yeux annoncent 
le contentement, le bien-être ; il porte 
avec lui l'image dn bonheur. Vient une 
lettre de la pofte ; l'homme heureux la 
regarde ; elle eft à fon adreflè, il l'ouvre, 
il la lit. A Tinftant fon air change ; il 
pâlit, il tombe en défaillance. Revenu à 
lut , il pleure , il s'agite , il gémit , il 
s'arrache les cheveux , il fait retentir l'air 
de fes cris, il femble attaqué d'affreufes 
commuions. Infenfé , quel mal t'a donc 
fiit ce papier? quel membre t'a-t-il ôtéî 
quel crime t*a-t-il fait commettre ? en- 
nn , quVt-il changé dans toi-même pour 
le mettre dans l'état oii je te vois r 

Que la lettre fe fût égarée , qu'une 
nain charitable Peut jetlee au feu , le 
fort de ce mortel heureux 8c malheureux 
à la fois, eût été , ce me femble , un 
étrange problème. Son malheur, direz- 
vous , étoit réel. Fort bien , mais il ne 
le fentoit pas ; oit étoit r H donc r Son 
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bonheur étoit imaginaire i j'entends ; 
la fanté , la gaieté , Te bien-être , le con- 
tentement d'efprit ne font plus que de* 
vifions. Nous n'exiiions plus oh nous 
fomtnes , nous n'exiftons qu'où nous ne 
ibmmes pas- Eft-ce la peine d'avoir une 
fi grande peur de la mort , pourvu que 
<e en quoi nous vivons refte ? 

O homme ! refferre ton exiftence au» 
dedans de toi , & tu ne feras plus jrûfé- 
rable. Relie à . la place' que là nature 
t'affigne dans la chaîne des j êtres , rien 
■ne t'en pourra faire fortir : ne regimbe 
.point contre la dure loi de la néceâité, 
& n'épuife pas , à vouloir lui réûfler» 
des. forces que le Ciel ne 't'a point don- 
nées pour étendre ou prolonger ton eiif* 
. tence , mais feulement pour la eonfervet» 
. comme il lui plait , & autant qu'il ltfi 
plaît. Ta liberté , ton pouvoir ne s'éten- 
. dent qu'auflî loin que tes forces naturel- 
les , & pas au-delà ; tout le refte n'eft 
qu'efdavage , illufton , preflîge. La do- 
4 mination même eft fervile , quand elle 
. tient à l'opinion : car tu dépends des pré- 
._ jugés de ceux que tu gouvernes par fcs 
; préjugés. Pour les conduire co m me il te 
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plait , il faut te conduire comme il lent 
plaît. Ils n'ont qu'à changer de manière 
de penfer, il faudra bien par force que 
tu changes de manière d'agir. Ceux qui 
rapprochent n'ont qu'à favoir gouverner 
les opinions du peuple que tu crois go» 
verner , ou des favoris qui te gouver- 
nent , ou celles de ta famille , ou les tien- 
nes propres ; ces Vifirs , ces Courtifans , 
ces Prêtres , ces Soldats , ces Valets , ce» 
Caillettes, & jufqu'à des en fans , quand m 
fèrois un Thémiftocle en génie (3), vont 
Je mener comme un enfant toi-même ai) 
milieu de tes légions. Tu 4s beau faire & 
jamais ton autorité réelle n'ira plus loin 
que tes facultés réelles. Sitôt qu'il faut 
voir par les yciuc des autres , il faut vou« 
loir par leurs volontés. Mes Peuple* 
font mes fujets , dis -tu fièrement. Soit} 
mais toi , qu'es -tu ? le fhjet de tes Mi- 
nières : & tes Minières à leur tour que 

. (il Ce petit garçon que vans voyez là, difoit Thft 
Mtocle à Ces amis , eit l'arbitre de la Grèce ; car 11 
(tonne là mère, l'a mère me gouverne, je gouverne le» 
Itefcitfls , & les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh. t 
ffeh petits cohduQeurs on trouieroit Couvent aux plu» 
•udt Empires , Û du Prince on defeendoit par degré"» 
Wju'a ta oreraiete sania mù vomit It btaole m ttsist.l 
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font - ils ? les fujets de leurs Commis , 
de leurs Maîtreffes, les Valets de leurs 
Valets. Prenez tout , ufurpez tout , & 
puis verfez l'argent à pleines mains, dref- 
lèz des batteries de canon, élevez des 
gibets, des roues, donnez des loix , des 
edits, multipliez les elpions , les foldats, 
les bourreaux, les priions , les chaînes ; 
pauvres petits hommes , de quoi vous 
ièrt .tout cela î vous n'en ferez ni mieux 
fervis , ni moins volés, ni moins trom- 
pés , ni plus abfolus. Vous direz toujours, 
nous voulons , & vous ferez toujours ce 
que voudront les autres. 
■ Le feul qui fait fa volonté eft celui 
qui n'a pas befoin , pour la faire , de 
mettre les bras d'un autre au bout des 
fiens : d'où' il fuit , que le premier de 
tous les biens n'eft pas l'autorité , mais 
la liberté. L'homme vraiment libre ne 
veut que ce qu'il peut, & fait ce qu'il 
lui plaît. Voilà ma maxime fondamentale. 
Il ne s'agit que de l'appliquer à l'enfan- 
ce , & toutes les règles de l'éducation 
vont en découler. 

La fociété a fait l'homme plus foîble, 
son- feulement en lui ôtant le droit qu'il 
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avoit fur fes propres forces, mais fur-: 
tout en les lui rendant infuffifantes. Voilà 
pourquoi fes defirs fe multiplient avec 
fà foiblefle , & voilà ce qui fait celle de 
Fenfance comparée à l'âge d'homme. Si 
l'homme eft un être fort & fi l'enfant eft 
un être foible,*ce n'eft pas parce que le 

Siremier a phis de force ablolue que le 
écond, mais c'eft parce que le premier 
peut naturellement fe fuffire à lui-même 
& que l'autre ne le peut. L'homme doit 
donc avoir plus de volontés & l'enfant 
plus de fàntaifies ; mot par lequel j'en- 
tends tous les defirs qui ne font pas de 
vrais befbins, & qu'on ne peut conten- 
ter qu'avec le fecours d'autrui. 

J'y dit la raifon de cet état de foi- 
Mefiè. La nature y pourvoit par ratta- 
chement des pères & des mères : mais 
cet attachement peut avoir fon excès , 
»n défaut, fes abus. Des parens qui vi- 
vent dans l'état civil y tranfportent leur 
*nfànt avant l'âge. En lui donnant plus 
de befoîns qu'il n'en a , ils ne foulagent 
pasfàfoiblefle, ils l'augmentent. Ils, l'aug- 
mentent encore en exigeant de lut ce que 
h sature n'exigeait pas ; en foumettant 
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à leurs volontés le peu de force qu'il a 
pourfervir les fiennes ; en changeant de 
part ou d'autre en efclavage , la dépen- 
dance réciproque où le tient fa fbibleflê» 
6c oii les tient leur attachement. 

L'homme fage lait refter à fa place; 
mais l'enfant qui ne connoit pas .la fienne 
ne fauroit s'y maintenir. 11 a parmi nous 
mille iffues pour en fortû* j c'eft à ceux 
qui le gouvernent à l'y retenir , fie cette 
tache n'eft pas facile. Il ne doit être ni : 
bête ni homme, mais enfant ; il faut qu'il 
fente fa foibleffe 8c non qu'il en foufrre; 
il faut qu'il dépende fie non qu'il obéiffe» 
il faut qu'il demande fie non 'qu'il com- 
mande. 11 n'eft fournis aux autres qu'à 
yCaufe de fes befoins , fie parce qu'ils voyent 
mieux que lui ce qui lui eft utile , ce qui 
peut contribuer ou nuire à fa conferva- 
lîon. Nul n'a droit, pas même le père, 
!de commander à l'enfant ce qui ne lui 
eft bon à rien. 

Avant que les préjugés fie les inftitu- 
■tions humaines aient altéré nos penchai» 
.naturels, le bonheur des enfans ainfi que 
des hommes confifte dans l'ufage de leur 
liberté ; mais cette liberté dans les pre- 
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miers eft bornée par leur foibleflè. Qui- 
conque fait ce qu'il veut eft heureux» 
t'A le fuffit à lui-même ; c'eft le cas do 
l'homme vivant dans l'état de nature. 
Quiconque fait ce qu'il veut n'eft pas 
heureux , fi fes beibins panent (es forces ', 
c'eft le cas de l'enfant dans le même état. 
: Lcs enfans ne jouiflènt, même dans l'état 
4e nature , que d'une liberté imparfaite , 
femblable à celle dont jouiflênt les hom- 
'mes dans l'état civil. Chacun de nous ne 
pouvant plus fe paner des autres rede- 
' vient à cet égard foible & miférabl» Nous 
"étions feits pour être hommes ; Tes loix 
"& la fociété nous ont replongés dans l'en- 
"fence. Les Riches, les Grands , les Rois 
'font tous des enfans qui, voyant qu'on 
fc'emprefle à foulager leur miiere , tirent 
"fie cela même une vanité puérile , & font 
' tout fiers des foins qu'on ne leur rendroit 
fas s'ils étôient hommes - faits. 

Ces «modérations font importantes t 
& fervent à réfoudre toutes les contra- 
fliâions du fyftême focial. Il y a deux 
■ ■fortes de dépendances. Celle des chofes 
. (pu dt de la nature ; celle des hommes qui 
ÎR de la fociété. La dépendance des cho- 






les n'ayant aucune moralité , ne nuit 
point à la liberté, & n'engendre point 
île vices : la dépendance des hommes étant 
défordonnée (4) les engendre tous, & 
c'eft par elle que le maître & l'efdave 
& dépravent mutuellement S'il y a quel- 
que moyen de remédier à ce mal dans 

! la fociété , c'eft de fubftituer la loi à 
l'homme, &t d'armer les volontés géné- 
rales d'une force réelle fupérieure à l'ac- 

' tion de toute volonté particulière. Si les 
loix des nations pouvoient avoir comme 
celles* de la nature une inflexibilité que 
jamais aucune force humaine ne pût vain- 
cre , la dépendance, des hommes rede- 
viendrait alors celle des chofes ; on réu- 
nirait dans la République tous les avan- 
tages de l'état naturel à ceux de l'état 
civil ; on joindrait à la liberté qui main- 
tient l'homme exempt de vices , la mo- 
ralité qui l'élevé à la vertu. 

Maintenez l'enfant dans la. feule dépen- 
dance des choies ; vous aurez mivi l'or- 
dre de la nature dans le progrès de fon 
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éducation. N'offre/, jamais à fes volon- 
tés indifcretes^ que des obflacles phyfi- 
cpies ou des punitions qui naiffent des 
actions mêmes, & qu'il le rappelle dans 
Toccafion : fans lui défendre de mal faire , 
il fuffil de l'en empêcher. L'expérience 
ou l'impuiflance doivent feules lui tenu- 
lieu de loi. N'accordez rien à fes defirs 
parce qu'il le demande, maïs parce qu'il 
en a befoin. Qu'il ne lâche ce que c'eft 
«ju'obéiflànce quand il agit , ni ce que 
c'eft qu'empire quand on agit pour lui. 
Qu'il fente également fe liberté dans fes 
actions & dans les vôtres. Suppléez à la 
force qui lui manque , autant precifément 
qu'il en a befoin pour être libre &c non 
pas impérieux ; qu'en recevant vos fer- 
vices avec une forte d'humiliation , il af- 
pire au moment oh il pourra s'en pafler, 
& oii il aura l'honneur de fe fervir lui- 
même. 

La nature a , pour fortifier le corps 
& le faire croître , des moyens qu'on 
ne doit jamais contrarier. Il ne faut point 
contraindre un enfant de refter quand il 
veut aller , ni d'aller quand il veut refter 
en place. Quand la volonté des- enfàns 
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ti'efi point gâtée par notre faute, Us ne 
veulent rien inutilement. Il faut qu'ils 
fautent , qu'ils courent , qu'ils crient 
■quand ils en ont envie- Tous leurs mouve- 
tnens font des befoins de leur conftitutioa 

(lui cherché à fe fortifier : mais on doit 
e défier de ce qu'ils défirent fans le pou- 
voir faire eux- mêmes , &C que d'autres 
font obligés de faire pour eux. Alors il 
feut distinguer avec foin le vrai befoin, 
le befoin naturel , du befoin de Entai- 
lie qui commence à naître , ou de celui 
qui ne vient que de la furabondance de 
vie dont j'ai parlé. 

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand 
un enfant pleure pour avoir ceci ou cela. 
ï'ajouterai feulement que dès qu'il peut 
demander en parlant ce qu'il délire , & 
que pour l'obtenir plus vite ou pour 
vaincre un . refus il appuie de pleurs là 
demande , elle lui doit être irrévocable- 
ment refufée. Si le befoin l'a tait parler , 
vous devez le favoir & faire aufli-tôt c« 
qu'il demande : mais céder quelque chofe 
à fes larmes , c'eft l'exciter à en verfer , 
c*eft lui apprendre à douter de votre 
bonne volonté , ,ÔC à çroiie que l'impor- 
tunité 
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tuntté peut plus fur vous que la bien- 
veillance. S il ne vous croit pas bon j 
bientôt il fera méchant ; s'il vous croit 
(bible , il fera bientôt opiniâtre : il im- 
porte d'accorder toujours au premier 
ligne ce qu'on ne veut pas réfuter. Ne 
foyez point prodigue en refus , mais ne 
les révoquez jamais. 

Gardez-vous fur-tout de donner à l'en- 
fent de vaines formules de politefle qui 
lui fervent au befoin de paroles magiques, 
pour foumettre à fes volontés tout ce 
qui l'entoure , & obtenir à l'irritant ce 
qu'il lui plait. Dans l'éducation fàçon- 
niere des riches , on ne manque jamais 
de les rendre poliment impérîeu», en 
leur preferivant les termes dont ils doi- 
vent fe fervir pour que perfonne n'ofe 
leur réfifter : leurs enfons n'ont ni tons ni 
tours fupplians , ils font aufïï arrogans , 
même plus , quand ils prient , que quand 
ils commandent , comme étant bien plus - 
fftrs d'être obéis. On voit d'abord que 
s'il vous plait fignifie dans leur bouche il 
me plait , & que je vous prit fignifie /'« 
vous ordonne. Admirable politefle , qui ' 
'n'aboutit pour eux qu'à- changer Je fens 
Emile. Tome I. G 
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des mots , & à ne pouvoir jamais parler 
autrement qu'avec empire ! Quant a moi 
qui crains moins qu'Emile ne foït greffier 
qu'arrogant, j'aime beaucoup mieux qu'il 
dife en priant faites cela , qu en comman- 
dant , /( vous prie. Ce n'eu pas le terme 
dont il fe fert qui m'importe , maïs bien 
l'acception qu'il y joint. 
. Il y a un excès de rigueur & un excès 
d'indulgence tous deux également à éviter. 
Si vous laiffez pâtir les enfàns , vous expo- 
fez leur fanté , leur vie , vous les rendez 
actuellement miférables; ii vous leur épar- 
gnez avec trop de foin toute efpece da 
mal-être , vous leur préparez de grandes 
ipifere/ , vous les rendez délicats , fenfi- 
bles , vous les fortez de leur état d'hom- 
mes dans lequel ils rentreront un jout 
malgré vous. Pour ne les pas expofer à 
quelques maux de la nature , vous êtes 
1 artifan de ceux qu'elle ne leur, a pas don- 
nés. Vous me direz que je tombe dans le 
<as de ces mauvais pères , auxquels je re- 
prodiois de facrifîer le bonheur des en- 
fans , à la confidératioa d'un terns éloigné 
ijui peut ne jamais être. 
. Won pas ; car la. liberté que je donne £ 
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mon Elevé , le dédommage amplement des 
légères incommodités auxquelles je le 
lame expofé. Je vois de petits polluons 
jouer fur la neige , violets , trar.fis , & 
pouvant à peine remuer les doigts. Il ne 
tient qu'à eux de s'aller chauffer, ils n'en 
font rien ; fi on les y forÇoit , ils fenti- 
roisnt cent fois plus les rigueurs de là 
contrainte » qu'ils ne fentent celles du 
froid. De quoi donc vous plaignez^yous? 
Rendrai- je votre enfant mitërable en. ne 
l'expofant qu'aux incommodités qu'il veut 
bien foufïrir ? Je fais fon bien dam le mo- 
ment préfent en le huilant libre ; je fats 
fon bien dans l'avenir en l'arniant contre 
les maux qu'il doit fupportçr. S'il avoit, 
le choix d être mon Elevé ou le MÔtre , 
penfez-vous qu'il balançât un inftant ? 

Concevez-vous quelque vrai bonheur 
poffible pour aucun être hors de fa coriH- 
tution ? & n'eft-ce pas fort'ir l'homme de 
fa conftitution , que ci vouloir l'exempter 
également de tous les maux de fon efpece ? 
Oui , je le foutiens ; pour fentir les grands 
biens , il faut qu'il connoiffe les petits 
maux i telle efl fa nature. Si le phyfique 
va trop bien» le moral fe corrompt. 
G i 
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L'homme qui ne connoitroit pas la dou- 
leur , ne connoitroit ni rattendriffement 
de l'humanité ni la douceur de la com- 
mifération ; fon cœur ne feroit émU de 
rien , il ne feroit pas fociable , il feroit 
^in monftre parmi les fembîables. 

Savez-vous quel eft le plus (ùr moyen 
de rendre votre enfant miferable ? Ceft de 
l'accoutumer à tout obtenir ; car fes de- 
firs croiflant inceflamment par la facilité 
de les fatisfàire , tôt ou tard l'impuîflance 
vous forcera malgré vous --d'en venir au 
refus , & ce reftis inaccoutumé lui don- 
nera plus de tourment que la privation 
même de ce qu'il defire. D'abord il vou- 
dra la canne que ■ vous tenel ; bientôt il 
voudra' votre montre; enfuite il voudra 
l'oifeau qui vole ; il voudra l'étoile qu'il, 
voit briller, il voudra tout ce qu'il verra: 
à moins d'être Dieu comment le conten- 
terez - vous î 

Ceft une difpofitïon naturelle à l'hon> 
me de regarder comme' fien tout ce qui 
eft en fon pouvoir. En ce fens le principe 
de Hobbes eft vrai jufqu'à certain point ; 
multipliez avec nos deïirs les moyens de 
les fatisfàire , chacun fe fera le maître de 
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tout. L'enfent donc qui n'a qu'à vouloir 

Kur obtenir., fe croit le propriétaire de 
mvers- ; il regarde tous les hommes 
comme (es efclaves : & quand enfin l'on 
eft forcé de lui rerufèr quelque choie ; 
lui , croyant tout poflible quand il com- 
mande , prend ce refus pour un aéte de 
rébellion ; toutes les raifons qu'on lui 
donne dans un âge incapable de raison- 
nement , ne font à fon gré que des pré- 
textes ; il voit par - tout de la mauvaife 
volonté : le fentiment d'une înjuftice pré- 
tendue aigriffant foh naturel , il prend 
tout le monde en haine . Se fans jamais 
fàvoir.gré de la complaifance , il s'indi- 
gne de toute oppofiîion. 

Comment concevrois - je qu'un enfant 
amfi. dominé par la colère , & dévoré des 
paflîons les plus irafcibles , pubTe jamais 
«re heureux ? Heureux , lui ! c'eft un 
Defpote ; c'eft à la fois le plus vil des 
efclaves & la plus miférable des créatu- 
res. J'ai vu des enfans élevés de cette 
manière , qui vouloient qu'on renversât 
la maifon d'un coup d'épaule ; qu'on leur 
donnât le coq qu'ils voyaient jiiir un 
clocher ; .qu'on arrêtât un Régiment ea 
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"marche pour entendre les tambours plus 
long-tems, Si qui perçoient l'air de leurs 
cris, (ans vouloir écouter perfonne, aufli- 
tôt qu'on tardoit à leur obéir. Tout s'em- 
preffoh vainement à leur complaire ; leurs 
defirs s'imtant par la facilite d'obtenir, 
ils s'obfiînoient aux choies impoflibles, & 
ne trouvoient par-tout que contradictions , 
qu'obftacles , que peines , que douleurs. 
Toujours grondans , toujours mutins , tou- 
jours furieux , ils paffoient les jours à 
crier, à le plaindre : étoient-ce là des. 
êtres bien fortunés ? La fbibleflé & la 
domination réunies n'engendrent que folie 
& mifere. De deux enfans gâtes, l'un 
bat la table , & l'autre fait fouetter la mer; 
Ils auront bien à fouetter & à battre avant 
de vivre contens. 

Si ces idées d'empire & de tyrannie 
les rendent miférables dès leur enfance, 
que fera-ce quand ils grandiront, & que 
leurs relations avec les autres hommes 
commenceront à s'étendre & fe multi- 
plier ? Accoutumés à voir tout fléchir 
devant eux , quelle furprlfe en entrant 
dans le monde de fentir que tout le»' 
réfifte , Se de fe .trouver écrafés, du poids 
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de cet Univers qu'ils penfoient mouvoir 
à leur gré ! Leurs airs inlblens» leur pué- 
rile vanité ne leur attirent que mortifi- 
cations , dédains , railleries ; ils boivent 
les affronts comme l'eau ; de cruelles 
épreuves leur apprennent bientôt qu'ils 
ne connoiflent ni leur état ni leurs for- 
ces; ne pouvant tout , ils croient ne rien 
Kouvoir : tant d'obftacles inaccoutumés 
s rebutent , tant de mépris les avilif- 
fent ; ils deviennent lâches , craintifs , 
rampans , & retombent autant au-deflbus 
d'eux r mêmes qu'ils s'étoient élevés au- 
deflus. . 

Revenons à la règle primitive. La na- 
ture a feit Jej enfans pour être aïmés & 
fecourus, mais les a-t-elle faits pour être 
obéis & craints? Leur a-t-elle donné un 
air impofânt , un œil févere , ■ une voix 
rude & menaçante -pour fe faire redouter? 
Je comprends que le rugiffement d'un lion 
épouvante \çâ animaux , & qu'ils trem- 
blent en voyant (a terrible hure ; mais fi 
jamais on vit un fp^eâacle indécent , 
odieux , rifible,.c'eft un corps de Ma- 
giftrats , .le Chef à la tête , en habit de 
cérémonie . proflernés devant un enfant 
G* 
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au maillot , qu'ils haranguent en termes 
pompeux , & qui crie &C bave pour toute 
répoiue. 

A confidérer l'enfance en elle - même » 
y a-t-il au monde un être plus foible , 
plus miférable, plus à la merci de tout 
ce qui l'environne « qui ait fi grand be- 
foin de pitié, de foins, de proteûioa 
qu'un enfant î Ne fémble-t- il pas qu'il 
ne montre une figure fi douce & un air 
£ touchant qu'afin que tout ce qui l'ap- 
proche s'intéreffe à fa fbibleffe , & s'em- 
preflè à le fecourir ? Qu'y a-t-il dont 
de plus choquant , de plus contraire i 
rprarè t que de voir un entant impérieux 
& mutin commander à tout ce qui l'en- 
toure , & prendre impudemment le ton 
de maître avec ceux qui n'ont qu'à l'a- 
bandonner pour le faire périr } 

D'autre part , qui ne voit que la fbi- 
bleffe du premier âge enchaîne les enfàns 
de tant de manières , qu'il eft barbare 
d'ajouter à cet affujettiflement celui de 
nos caprices » en leur ôtant une liberté 
fi bornée , de laquelle ils peuvent fi peu 
abufer , Se dont il eft fi peu utile à-eu* 
fit à nous qu'on les prive? <S'il n'y * 
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point d'objet fi digne de rifée qu'un en- 
fant hautain » il n'y a point d'objet fi 
digne de pitié qu'un enfant craintif. Puif- 
qu'avec 1 âge de raifon commence la fer- 
vitude civile , pourquoi la prévenir par 
la fervitude privée r Souffrons qu'un mo- 
ment de la vie foit exempt de " joug 
que la nature ne nous a pas rrapofé , & 
làîfTons à l'enfance l'exercice de la liberté 
naturelle , qui f éloigne , au moins pour 
un tems , des vices . que l'on contracte 
dans l'efclavage. Que ces instituteurs fé- 
veres , que ces pères aflervis à leurs en- 
fâns , viennent donc les uns & les autres 
avec leurs frivoles objections , & qu'a- 
vant de vanter leurs méthodes , ils ap- 
* prennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. î'ai déjà dit 
que votre enfant ne doit rien obtenir 
parce qu'il le demande , mats parce qu'il 
en a befoin ( 5 ) , ni rien faire par obéif- 
(ance? mais feulement par néceffité;ainfi 
les mots d'obéir & de , commander feront 



i celui de fe faire obéir. JJ'uù 
1 qu'ils ils mandent*, u'eft fat -tu 

G 5 
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profcrits de fon Dictionnaire, encore plus 
ceux de devoir & d'obligation ; maïs ceux 
de force , de néceflïté , d'impuifiance & 
de contrainte y doivent tenir une grande 
place. Avant l'âge de raifon l'on ne fau- 
roit avoir aucune idée des êtres moraux 
ni des relations fociales ; il faut donc évi- 
ter autant qu'il fe peut d'employer des 
mots qui les expriment , de peur que 
l'enfant n'attache d'abord à ces mots de 
feuffes idées qu'on ne faura point , ou 
qu'on ne pourra plus détruire. La pre- 
mière fàufiè idée qui entre dans fa têtt 
eft en lui le germe de l'erreur & du vice; 
c'eft à ce premier pas qu'il faut fur-tout 
faire attention. Faites que tant qu'il n'eft 
frappé que des chofes fenfibles , toutes 
fes idées s'arrêtent aux fenfations ; faites 
que de toutes parts il h'apperçoive autour 
de lui que le monde phyfique : fans quoi 
foyez fur qu'il ne vous écoutera point du 
tout, ou qu'il fe fera du monde moral, 



au motif qui les porte à le demander qu'il fni! ftin 
attention. Ateordeî-leur, tant qu'il etl pofOWe, tom te 
qui peut leur faite un plaiiir réel : réfuta - leur tonjuon 
te qu'ils ne demandent que g u bataille , ou pom liiu 
M aile d'autotiti. 
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dont vous lui parlez , des -notions fantasti- 
ques que vous n'effacerez de la vie. 

Raifonner avec les enfans «toit la gran- 
de maxime de Locke ; c'eft la plus en ver- 
gue aujourd'hui : ion fuccès,ne me paroit 
pourtant pas fort propre à la mettre, en 
crédit ; & pour moi je ne vois rien de 
plus fot que ces enfans avec qui l'on a tant 
raifonné. De toutes les facultés de l'hom- 
me , la raifon , qui n'eft , pour ainfi dire , 
qu'un compofé de toutes les autres , eft 
celle qui le développe le phis difficilement 
& le plus tard : Se c'eti de celle - là' qu'on 
veut te fervîr pour développer les premiè- 
res ! Le chef-d'œuvre c^'une bonne édu- 
cation eft de faire un homme raisonnable: 
& l'on prétend élever un enfant par la 
raifon ! C'eft commencer par la 'fin ». ç'eft 
vouloir faire l'intimaient de l'ouvrage. Si 
les enfans, entendoient , raifon , . ils nW* 
roient pas befoin d'être élevés ; mais en 
leur parlant dès leur bas, âge une langue 
qu'ils n'entendent point , on les accputiwne 
à fe payer de mots ,,^ contrôler tout ce 
qu'onjpur dit,.^ fe ; crojf e, -Biiffi jfages^ue 
leurs maîtres , à, devenir dlfputeurs &C 
mutins i & tout ce qVpiSj penT* nhtfnir 
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d'eux par des motifs raifonnables , on ne 
l'obtient jamais que par ceux de convoitifè 
ou de crainte ou de vanité , qu'on efi tou- 
jours forcé d'y joindre. 

Voici la formule à laquelle peuvent fe 
réduire à peu près toutes les leçons <fe 
morale qu'on fait & qu'on peut faire au 
enfàns. 

Le Maître. 
Il ne faut pas faire cela. 
L'Enfant. 
Et pourquoi ne faut- il pas faire cela? 

Le Maître. 
Farce que c'eft mal fait. 

L'Enfant. 
Mal fait ! Qu'eft-ce qui eft mal fait? 

Le Maître, 
Ce qu'on tous défend. 
L'Enfant. 
' Quel mal y a-t-il à faire ce qu'onme 
défend? 

Le Maître, 
*' On vous punit pour avoir défbbéi. 

L'Enfant. 
' Je ferai en forte qu'on n'en fâche rien. 
Le Maître, 
Oir vota*, épiera.' ; 
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L'Enfant. 
' Je me cacherai. 

Le Maître. 
■ On vous questionnera. 
L'Enfant. 
Je mentirai. 

Le Maître. 
11 ne faut pas mentir. 
L'Enfant. 
, Pourquoi ne faut-il pas mentir ? 
Le Maître. 
Parce qne c*eft rrtri fait » 8cc. 
Voilà le cercle inévitable. Sortei-en % 
l'enfant ne vmis entend plus. Ne font -ce 
pas là des inftruâîons fort utiles r Je (e- 
fois bien curieux de ravoir ce qu'on pour- 
roit mettre à la place de ce dialogue? 
locke !ni-mêihereût,à coup fur , ; été 
fort embarrarK.". Connaître le bien & le 
tnal, fentir la raifon des devoirs 'de rbom- 
*he , n'eft pas raflâire d-'uh enfant. 

la nature veut que les enfàrrs foient 
enfans avant que d'être hommes. Si non* 
voulons pervertir cet ordre ,. nous pro- 
duirons des fruits précoces qui' n'auront 
ni maturité ni faveur , 8c rie tarderont 
pas à fe corrompre : nous aurons de jeu> 
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nés «loÊreurs & de vieux enfans. L'enfonce 
a des manières de voir , de penlèr , de fen- 
tir , qui lui font propres ; rien n'efl moins 
fenfé que d'y vouloir (ubftituer, les nptresi 
& j'aimerois autant exiger' qu'un enfant 
eût cinq pieds de haut, que du jugement, 
à dix . ans. En effet , à quoi lui ferviroit 
la raifon à cet âge ? Elle eft le frein de la 
force, fit l'enfant n'a pas befôin de ce frein. 
En effàyanî de, perfuader à' vos Elevés 
le devoir de l'obéiffance' , vous joignez à 
cette prétendue peruwJïon la force & les 
menaces , ou, qui pis: eft, ,4a flatterie- & 
les promettes. Aïnii donc, amorcés par 
i'intgrct , ou contraints par la force , ils 
font femblant d'être conyaincus parla rai- 
fon. |is voyent très-bien, que 1 obéiflàna 
leur eft^yantageufp Se la rébellion nuifi- 
irle 4 aui£-tpt -que. vous vous appercevei 
je l'une ou de- l'autre. Mais. comme vous, 
n'exigez rien d'eux qui ne leur foir. déû^ 
gréable , &, qu'il eft toujours pénible de 
faire les volontés d'autrui , ils fe cachent 
pour faire les leuijs » periùadés qu'ils font 
bien fi l'pn. ignore leur défobciflànce , mais 
prêts à convenir qu'ils font mal;, s'ils font 
découverts *, de, crainte [ d'un plus grand 
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mal. La raifon du devoir n'étant pas de 
lettr âge , il n'y a homme au monde qui 
vint à bout de la leur rendre vraiment 
fenfible : mais la crainte du châtiment , 
l'efpoir du pardon , l'importunité , l'em- 
barras de repondre , leur arrachent tous 
les aveux qu'on exige , & l'-on croit le» 
avoir convaincus quand on ne les a qu'en- 
nuyés ou intimidés. 

Qu'arrive-t-il de-làî Premièrement,' 
qu'en leur imposant un devoir qu'ils ne 
«Ment pas , vous les indifpofez contre 
votre tyrannie , & les détournez de vous 
aimer; que vous leur apprenez à devenir 
dîffimules , taux , menteurs , pour extor- 
quer des récompeiifes ou fe dérober aux 
châtimens ; qu'enfin , les accoutumant à 
couvrir toujours d'un motif apparent un 
motif fecret , vous leur donnez vous-mê- 
me le moyen de vous abufer fans ceffe, 
de vous ôter la connoûTance de leur vrai 
caraÛere , & de payer vous & les autres 
■le vaines paroles dans l'occafion. Les 
loix , direz - vous , quoiqu'obligatoires 
pour la confcience , ufent de même de 
contrainte avec les hommes faits : Fen 
conviens. Mais que font ces hommes , 
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fi non des enfàns gâtés par l'éducation r 
Voilà précifément ce qu'il faut préVe- 
nir. Employez la force avec les enfàns , 
& la raifon avec les hommes : tel efl 
l'ordre naturel: le fage n'a pas befoin de Ioix. 
Traitez votre Elevé félon fon âge. Met- 
tez • le d'abord à fa place , & tenez l'y fi 
bien, qu'il ne tente plus d'en fortir. Alors, 
avant de favoir ce que c'eft que fageffe, 
il en pratiquera la plus importante leçon. 
Ne lui commandez jamais rien , quoi que 
ce foit au monde , abfolument rien. Ne 
lui laiflez pas même imaginer que vous 
prétendiez avoir aucune autorite fur lui. 
■Qu'il fâche feulement qu'il eft foîble & 
<[ae vous êtes fort , que par fon état & 
le vôtre il eft nécessairement à votre mer- 
■ci ; qu'il le lâche , qu'il l'apprenne , qu'il 
le fente : qu'il fente de borne heure fur 
4k 'tête altiere le dur joug que la nature 
impofe à l'homme , le pefant joug de la 
néceflité , fous lequel il faut que tout Être 
fini ployé : qu'il voye cette néceffité dans 
fes chofes , jamais dans le caprice ( 6) des 
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hommes ; que le frein qui le retient (oit 
la force & non l'autorité. Ce dont il doit 
s'abfterûr , ne le lui défendez pas , empê- 
chez-le de le faire, fans explications , fans, 
raifonnemens : ce que vous lui accordez , 
accordez-le à ion premier mot , fans fbl- 
licitations , fans prières, fur-tout fans 
condition. Accordez, avec plaifir , ne re- 
filiez qu'avec répugnance; maïs que tous 
vos refus fbient irrévocables, qu'aucune 
ànportunité ne vous ébranle , que le nom 

£ renoncé fbit un mur d'airain , contre 
iquel l'enfant n'aura pas épuifé cinq ou 
fix fois lès forces , qu'il ne tentera plus 
de le renverfer. 

C'eft ainfi que vous le rendrez patient, 
égal , réfigné , paifible , même quand il 
n'aura pas ce qu'il a voulu; car il eft dans 
la nature de l'homme d'endurer patiem- 
ment la nécefnté des ebofes , mais non la 
maiivaife volonté d'autrui. Ce mot, î/a'y 
m a plus , eft une réponfe contre laquelle" 
jamais enfant ne s'eft mutiné » à moins 
qu'il ne crût que ç'étoit un menfonge. Au 
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refte , il n'y a point ici de milieu ; il faut 
n'en rien exiger du tout , ou le plier d'a- 
bord a la plus parfaite dbéiiïkncc. La pire 
éducation eft de le laifier flottant entre 
fes volontés & les vôtres , & de difputer 
fans ceffe entre vous fie lui à qui des deux 
fera le maître ; j'aimerais cent fois mieux 
qu'il le fût toujours. 

Il eft bien étrange que depuis qu'os 
fe mêle d'élever des enfans on n'ait ima- 
giné d'autre infiniment pour les conduire 
que l'émulation , la jaloufie , l'envie, h 
vanité , l'avidité , ta. vile crainte , toutes 
Les paffions les plus dangereufes , les plus 
promptes à fermenter , & les plus pro- 
pres à corrompre l'ame , même avant que 
le corps foit formé. A chaque infiruchon 
précoce qu'on veut faire entrer dans leur 
tête, on plante un vice au fond de leur 
cœur; d'infenfés inftituteurs penfent faire 
des merveilles en .les rendant méchaiu 
pour leur apprendre ce que c'eft que 
bonté ; & puis ils nous di fen t gravement , 
tel eft l'homme. Oui , tel eft l'homme 
que vous avez fait. 

On a éflayé tous les inftrumens, hors 
un : le feul précisément qui peut réuffirj 
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'a liberté bien réglée. Il ne faut point 
fe mêler d'élever .un entant quand on ne 
fait pas le conduire ou l'on veut par les 
feules loix du poffible & de l'impoiiïble. 
La fphere de l'un & de l'autre lui étant 
également inconnue , on l'étend , on la 
teflerre autour de lui comme on veut. 
On l'enchaîne , on le pouffe , on le re- 
tient avec le feul lien de la néceflîté , 
Êns qu'il en murmure : on le rend Tou- 
pie &c docile par la feule force des cho- 
ies , fans qu'aucun vice ait l'occafion de 
germer en lui : car jamais les pallions ne 
saniment, tant qu'elles font de nul effet 

Ne donnez à votre Elevé «ucune efpece 
de leçon verbale , il n'en Ait recevoir 
que de l'expérience ; ne lui infligez au* 
cune efpece de châtiment , car il ne fait 
ce que c'eft qu'être en faute ; ne lui fai- 
tes jamais demander pardon , car il ne 
fcuroit vous offenfer. Dépourvu de tonte 
moralité dans fes actions , il ne peut rien 
aire qui foit moralement mal , & qui 
mérite ni châtiment ni réprimande. 

Je vois déjà le lecteur effrayé juger 
de cet enfant par les nôtres : il fe trom-r 
pe, La gêne perpétuelle oii vous tenea 
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vos Elevés irrite leur vivacité ; plus il* 
font contraints fous vos yeux, plus ils 
font turbulens au moment qu'ils s échap- 
pent; il fout bien qu'ils fe dédommagent, 
quand ils peuvent , de la dure contrainte 
où vous les tenez. Deux écoliers de la 
ville feront plus de dégât dans un pays 
.que la jeuneuè de tout un village. En- 
fermez un petit Monfieur & un petit pay- 
fan dans une chambre ; le premier aura 
tout renverfé , tout brifé, avant que le 
fécond foit forti de fa puce. Pourquoi 
cela ? fi ce n'eft que l'un fe hâte d'abu- 
fer d'un moment de licence, tandis que 
l'autre , toujours fur de fe liberté , ne 
fe preffe jalkais d'en ufer. Et cependant 
les enfens des villageois fouvent flattés 
ou contrariés font encore bien loin de 
l'état ou je veux qu'on les tienne. 

Pofons pour maxime incontestable que 
les premiers mouvemens de la nature font 
toujours droits : il n'y a point de per- 
verfité originelle dans le cœur humain. 
Il ne s'y trouve pas un feul vice dont 
on ne puifle dire comment &c par ou il 

?■ eft entré. La feule pafïïon naturelle à 
homme» eft l'amour de foi-même., ou 






Famour- propre pris dans un fens étendu. 
Cet amour -propre en foi ou relative- 
ment à nous cil bon & utile , & com- 
me il n'a point de rapport néceffaire à 
autrui , il eft à cet égard naturellement 
indifférent ; il ne devient bon ou mau- 
vais que par l'application qu'on en fait 
& les relations qu on lui donne. Jufqu'à 
« que le guide de l'amour-propre, qui 
efl la raifon , puiffe naître , il importe 
donc qu'un enfant ne faffe rien parce qu'il 
«ft vu ou entendu , rien en un mot par 
rapport aux autres , mais feulement ce 
que la nature lui demande; & alors il 
ne fera rien que de bien. 

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais 
de dégât , qu'il ne fe bleflera point , 
qu'il ne brifêra pas peut-être un meu-' 
ble de prix s'il le trouve à fâ portée. Il 
pourroit faire beaucoup de mal fans mal 
faire, parce que la mauvaife action dé- 
pend de l'intention de nuire , & qu'il 
n'aura jamais cette intention. S'il l'avoit 
une feule fois tout feroit déjà perdu; il 
feroit méchant prefque fans reûource. 

Telle chofe efl mal aux yeux de l'a-' 
varice , qui ne l'eil pas aux yeux de 'la 
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raifon. E» laiflant les eniàns en pleine 
liberté d'exercer leur étourderie, il con- 
vient d'écarter d'eux tout ce qui pour- 
toit la rendre coûteufe , & de ne laifler 
à leur portée rien de fragile Se de pré- 
cieux. Que leur appartement foit garni 
de meubles groffiers Se folides : point 
de miroirs, point de porcelaines, point 
d'objets de luxe. Quant à mon Emile 
que j'élève à la campagne , fa chambre 
n aura rien qui la diftingue de celle d'un 
payfan. A quoi bon la parer avec tant 
de foin, puifqu'il y doit refter fi peu? 
Mais je me trompe ; il la parera lui-mê- 
me , & nous verrons bientôt de quoi. 

Que fi malgré vos précautions l'en- 
fant vient à faire quelque défordre , à 
caffer quelque pièce utile , ne le punii- 
fez point de votre négligence, ne le gron- 
dez point ; qu'il n'entende pas un -feul 
mot de reproche , ne lui laiffez pas mê- 
me entrevoir qu'il vous ait donné du 
chagrin , agiffez exactement comme fi 1* 
meuble fe fut cafle de lui-même; enfin 
croyez avoir beaucoup fait fi vous pou- 
vez ne rien dire. 

£>fçrai-je expofer ici la plus grande, 
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h plus importante , la plus-utile règle 
de toute l'éducation?. ce n'eft pas de ga- 
gner du tems, c'eft d'en perdre. Leftcurs 
vulgaires , pardonnez - moi mes para- 
doxes : il en faut faire quand on réflé- 
chit ; & quoi que vous puiffiez dire , 
j'aime mieux être homme à paradoxes 
qu'homme à préjugés. Le plus dangereux 
intervalle de la vie humaine , eft celui 
de la naiflance à l'âge de douze ans. C'eft 
le tems où germent les erreurs & les vices, 
fans qu'on ait encore aucun inftrument 
pour les détruire ; & quand l'inflrument 
vient , les racines font fi profondes , qu'il 
n'eft plus tems de les arracher. Si les en- 
fàns fàutoient tout d'un coup de la ma- 
melle à l'âge de raifon , l'éducation qu'on 
leur donne pourroit leur convenir ; maïs 
félon le progrès naturel , il leur en faut 
«ne toute contraire. 11 faudroit qu'ils ne 
Ment rien de leur ame jufqu'à ce qu'elle 
fût toutes fes facultés ; car il eft im- 
polfible qu'elle apperçoivele flambeau que 
vous lui préfentez tandis qu'elle eft aveu-- 
gle, & qu'elle fuive dans l'immenfe plaine 
des idées une route que la raifon trace en- 
core fi légèrement pour les meilleurs yeux. 






La première éducation doit donc être 
purement négative. Elle confifte , non 
point à enfeigner la vertu ni la vérité; 
mais à garantir le cceur du vice & l'ef- 
prit de Terreur. Si vous pouviez" ne rie» 
faire & ne rien laiilêr faire : û vous pou- 
viez amener votre Elevé fàin & robufte. 
à l'âge de douze ans , fans qu'il fçût 
diftingoer fa main droite de fa main gau- 
che , dès vos premières leçons , les yeioc 
de fon entendement s'ouvriroient à la 
raifon ; fans préjugé, fans habitude , il- 
n'auroit rien en lui qui put contrarier 
l'effet de vos foins. Bientôt il deviendrait 
entre vos mains le plus fage des hom- 
mes , & en commençant par ne rien fai- 
re y vous auriez fait un prodige d'édu- 
cation. 

Prenez le contre -pied de Tufage, il 
vous ferez prefque toujours bien. Com- 
me on ne veut pas faire d'un enfant un 
enfant, mais un Doâeur , les pères Se 
les maîtres n'ont jamais affez-tôt tancé, 
corrigé , réprimandé , flatté , menacé, 
promis , inftruit , parlé raifon. Faites 
mieux , foyez raisonnable , & ne raifo* 
nez point avec votre Elevé , fur - tout 
pour 
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pour lui faire approuver ce qui lui dé- 
plaît ; car amener ainfi. toujours la rai- 
fon dans les choies défagréables , ce n'eft 

3 ne la lui rendre ennuy'eufe, & la décré- 
iter de bonne heure dans un efprit qui 
n'eft pas encore en état de l'entendre. 
Exercez fon corps , fes organes , (es fens , 
fes forces , mais tenez fon aine oîûve 
«uffi long - tems qu'il fe pourra. Redou- 
tez tous les fentimens antérieurs au ju- 
gement qui les apprécie. Retenez » arrê- 
tez les impreflions étrangères : & pour 
empêcher le mal de naître , ne vous 
preflez point de faire le bien ; car il n'eft 
jamais tel , que quand la raifon l'éclairé. 
Regardez tous les délais comme des avan- 
tages; c'eft gagner beaucoup que d'avan- 
cer vers le terme fans rien perdre ; laif- 
fez meurïr l'enfance dans les enfàns. En- 
fin quelque leçon leur devient - elle né- 
ceffaire ? gardez- vous de la donner au- 
jourd'hui, fi vous pouvez différer juf- 
mi'à demain fans danger. 

Une autre confédération qui confirme 
l'utilité de cette méthode , eu celle du gé- 
nie particulier de l'enfant , qu'il faut bien 
connoître pour lavoir quel régime moral 
Emile. Tome I, H 
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lui convient. Chaque efprrt a fa forme 
propn , félon laquelle il a befoin d'être 
gouverné ; Ô£ il importe au iûccès des 
foins qu'où prend , qu'il foit gouverné 
par cette forme & non par une autre. 
Homme prudent, épiez long-tems la natu- 
re , obfervez bien votre Elevé avant de lui 
dire le premier mot ; laî&z d'abord le 
germe de ion caraâere en pleine liberté 
de fe montrer , ne le contraignez en quoi 
que ce puiffe être, afin de le mieux voir 
tout entier. Penfex-wus que ce tems de 
liberté foit perdu pour lui } tout au con- 
traire , il fera le mieux employé ; car c'eft 
ainfi que vous apprendrez à ne pus perdre 
wn féal moment dans on tems plus pré- 
cieux : au Heu que fi vous commence! 
d'agir avant de lavoir ce qu'il faut faire, 
vous agirez au hazard ; fujet à vous trom- 
per , il faudra revenir for vos pas ; vous 
Ferez plus éloigné du but que & vous cui- 
riez été moins prefïé de l'atteindre. Me 
faites donc nas comme l'avare qui perd 
beaucoup pour ne vouloir rien perdre. 
Sacrifiez dans le premier âge un tems oue 
vous regagnerez avec ufure dans un âge 
plus avancé. Le fàge Médecin ne dont» 
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pas érmrf dîment «les ordonnances à tajire- 
ràiere vue , mais il étudie premièrement 
le tempérûneiît du malade avant 4e lui 
tien pref«u* : il commence tard à te trai- 
ter , mais il le guérit ; tandis ^ue le Méde- 
■cin trop preffé le tue. 

Mais où placerons-nous Cet enfàrit pour 
i'Sever comme un être in&nfible , comme 
■un automate ? Le tiendrons -nous dans 
le globe <fe k Lune , dans une ïfle défer- 
« r L'écarterons - nous de tous les hu- 
ttains r N'anra-t-il pas continuellement, 
dans le monde , le fpectacfe & l'exemple 
des paflions d'autrui ï Ne verra -t- il ja- 
«ais d'autres enfens de fon âge r Ne vef- 
ra*-it pas iès parens', fes voifins , fa nour- 
**ce , & gouvernante , fon laquais , fon 
■gouverneur même , qui après tout ne fefa 
¥« an Artee ? 

Cette objection et! forte & fblide. Mais 
vous ai- je dit que ce fut une entreprife 
*ifée qu'une éducation naturelle r O nom- 
mes, eft-ce ma faute fi vous avez rendu 
difficile tout ce qui efl bien ? Je fens ces 
difficultés, j'en conviens : peut-être font- 
L *tles mfurmontables. Mais toujours efl-il 
^r qu'en, s'applîquant à les prévenir , cri 
H t 
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les prévient jufqu'à certain point. Je mon- 
tre le but qu'il Élut qu'on îe propofe : je 
ne dis pas qu'on y puifle arriver ; mais je 
.dis que celui qui en approchera davanta- 
ge aura le mieux réuffi. 

Souvenez- vous qu'avant d'ofer entre- 
prendre de former un homme, il faut s'ê- 
,tre fait" homme foi-même ; il faut troV 
ver en foi l'exemple qu'il fe doit propo- 
Ter. Tandis que l'enfant eft encore fans 
.connoîflànce , on a le tems de préparer 
tout ce qui l'approche , à ne frapper fes 
premiers regards que des objets qu'il lui 
.convient de voir. Rendez-vous refpeâa» 
ble à tout le monde ; commencez par vous 
faire aimer , afin que chacun cherche à 
vous complaire. Vous ne ferez point mat* 
,tre de l'enfant , fi vous ne Têtes de tout 
ce qui l'entoure , & cette autorité ne fera 
jamais fuffifante , fi elle n'eft fondée fur 
J'eftime de la vertu. Il ne s'agit point à'è- 
puifer fa bourfe & de verfer l'argent à 
pleines mains; je n'ai jamais vu quel'ar- 

fent fît aimer perfonne. Il ne faut point 
tre avare & dur , ni plaindre la mifere 
qu'on peut foulager ; mais vous aurez beau 
ouvrir vos coffres , fi vous n'ouvrez auffi 
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votre cœur, celui des autres vous reftera- 
toujours fermé. C'eft votre tems , ce font 
vos foins , vos affections , c'eft vous-mê-* 
nie qu'il faut donner ; car quoi que vous 
puifîiez faire , on fent toujours que votre 
argent n'eft point vous. H y a des témoi- 
gnages d'intérêt fit de bienveillance qui 
font plus d'effet , & font réellement plus 
utiles que tous les dons : combien de mal- 
heureux, de malades ont plus befoin de 
confolations que d'aumônes ! combien 
d'opprimés à qui la protection fert plus 

re l'argent ! Raccommodez les gens qui 
brouillent , prévenez les procès , por- 
tez les enfàns au devoir , les pères à l'in- 
dulgence , fàvorifèz d'heureux mariages , 
empêchez les vexations, employez, pro- 
diguez le crédit des parens de votre Ele- 
vé en faveur du foible à qui on refufe 
juftîcc , & que le puifTant accable. Décla- 
rez - vous hautement le protecteur des 
malheureux. Soyez jufte , humain , bien- 
fâifànt. Ne faites pas feulement l'aumône, 
faites la charité ; les œuvres de miféri- 
corde foulagent plus de maux que l'ar- 
gent : aimez les autres , & ils vous aime^ 
rent; fervez-les, & ils vous ferviront ; 
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Soyez leur frère » & ils feront vos- en&is.. 

C'eft encore ici une des raifons pour- 
quoi je veux élever Emile à la campa- 
gne , loin de la canaille des valets , les der- 
niers des hommes après leurs maîtres; loin 
des noires mœurs des villes que le vernis 
dont on les couvre rend feauifentes & 
contagieuses pour les enfàns ; au lieu que 
les vices des pay fans , fans apprêt & dans. 
toute leur grofliéreté, font plus propres 
à rebuter qu'à féduire , quand on n'a nul 
intérêt à les imiter. 

Au village un Gouverneur fera beau- 
coup plus maître des objets qu'il voudra 
préieater à l'enfant ; & réputation , (et 
âifcours , fon exemple , auront une auto- 
rité qu'ils ne ûuiroient avoir à la ville ; 
étant utile à tout le monda , chacun s'eut* 
preffera 4e l'obliger , d'être eftimé de lui, 
de fe montrer au difciple tel que le mai» 
tre voudFOÎt qu'on fût en effet ; & û l'on 
,ne fe corrige pas. du vice » on s'abihendta 
du fcandale ; c eft tout ce dont nous avons, 
befoiu pour notre objet. 

CeÛez de vous en prendre aux autres 
de vos propres Eûtes : le mal que les en^ 
fûts voy eut les- corrompt moins que celui 
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que vous leur apprenez. Toujours ferme*- 
neurs , toujours moraliftes , toujours pé- 
dans , pour une idée que vous leur don- 
nez la croyant bonne , vous leur en don- 
nez à la fois vingt autres qui ne valent 
tien ; plein de ce qui fe pafle dans ' votre 
tête , vous ne voyez pas l'effet que vous 
produifez dans la fcur. Parmi ce long flux 
ne paroles dont vous les excédez incef- 
famrncnt , penfez - vous qu'il n'y en aie 
pas une qu'ils, failïflènt à faux ? Penfez- 
vous qu'ils ne commentent pas à leur m*- 
niiierc vos explications dinujes , & qu'Us 
jfy trouvent pasde quoi fe faire ua fyf- 
terne à leur portée qu'ils fauçont vous 
oppo&r dans l'occafion ? 

Ecoutez un petit bon - homme qu'on 
vient d'endoâriqer ; laiflez-Ie jafer, ques- 
tionner , ' extravaguer à ("on aile , fit vous 
filiez être furpris du tour étrange qu'ont 
pris vos raifonoeinens dans fon efprit : il 
confond tout, il renverfe tout , il vous 
impatiente , il yous défoie quelquefois par 
des objections imprévues. Il vous réduit 
à vous taire , ou à le faire taire : & que 
peut - il penfer de ce filence de la part 
d'un homme qui aime tant à parler î Si 
H 4 
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jamais il remporte cet avantage , & qu'il 
s'en apperçoive , adieu l'éducation ; tout 
eft fini dès ce moment , il ne cherche plut 
à s'inftruire , il cherche à vous réfuter. - 

Maîtres zélés , foyez amples , difcrets; 
retenus, ne vous hâtez jamais d'agir que 
pour empêcher' d'agir les autres ; je le 
répéterai fàris cefle , renvoyez , s'il fe , 
peut , une bonne inftruûion , de peur 
d'en donner une mauvaife. Sur cette terre 
dont la nature eût fait le premier paradis 
de l*homme , craignez d'exercer l'emploi 
du tentateur en voulant donner à l'inno- 
■cence la connoiffance du bien & du mil î 
ne pouyant empêcher que l'enfant ne 
s'inuruife au dehors par des exemples, 
bornez toute votre vigilance à imprimer 
ces exemples dans ion efprit fous l'image - 
qui lui convient. 

Les paffions impétueuies produifent un 
grand effet fur l'enfant qui en eft témoin, 

Sarce qu'elles ont des lignes très - fcnfi- 
les qui le frappent & le forcent d'y faire 
attention. La colère fur-tout eft û bruyan- 
te dans l'es emportemens , qu'il eft impof- ' 
fible de rie pas s'en appercevoir étant à 
- portée* II ne faut pas demander fi c'eft 1» 
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pour un pédagogue l'occafion d'entamer 
un beau difcours. Eh ! point de beaux 
difcours : rien du tout , pas un feul mot. 
Laiflèz venir l'enfant ; étonné du fpefta- 
' de , il ne manquera pas de vous quef- 
tionner. La réponfe eft fimple ; elle fe 
tire des objets mêmes qui frappent fes 
feus. Il voit un vifage enflammé , des yeux 
étincelans , un geftc menaçant, il entend 
des cris ; tous figncs que le corps n'eft 
pas dans fon affiette. Dites-lui pofément, 
fans affectation , fans myftere ; ce pauvre 
faomme eft malade , il eft dans un accès 
de fièvre. Vous pouvez de-là tirer occa- 
fion de lui donner, mais en peu de mots , 
une idée des maladies & de leurs effets : 
car cela aufli eft de la nature , &c c'eftun 
des liens de la néceffité auxquels il fe doit 
fentir affujetti. 

Se peut-il que fur cette idée , qui n'eft 
pas faune , il ne contracte pas de bonne 
heure une certaine répugnance à le livrer 
aux excès des pafîïons , qu'il regardera 
comme des maladies; & croyez -vous 
qu'une pareille notion donnée à propos 
ne produira pas un effet auffi falutaire 
que le plus ennuyeux fermon de morale? 
H, 
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Mats voyez dans l'avenir les coeftcjuen- 
ct's de cette notion ! vous voilà autorité» 
(i jamais vous y êtes coetsaint , à traiter 
un enfant mutin comme un enfant mc- 
lade i a renfermer dans fa chambre, dans 
fon Ht s'il le faut , à le tenir au régime, 
à l'effrayer lui-même de fes vices naiflans, 
i les lui rendre odieux ôt redoutables , 
fans que jamais il pwifle regarder comme 
un châtiment la revente dont vous ferez 
peut - être forcé d'ufer pour l'en guérir* 
Que s?il vous arrive à vous-mên»e , dans 
quelque moment de vivacité > de fortir 
du fang - froid & de la modération dont 
vous devez faire votre étude , ne cher- 
chez point à lui déguifer votre faute : 
mais dites - lui franchement avec un ten- 
dre reproche : mon ami , vous m'avei 
fait mal. 

Au refte , il importe que toutes les 
naïvetés que peut produire dans un en- , 
6uit la {implicite des -idées dont il eft 
nourri , ne foient jamais relevées en fa 

fréfènee , ni citées de manière qu'il çuifTe 
apprendre. Un éclat- de rire îndifcret 
peut gâter le travail de fix mois , & faire 
un tort irréparable pour toute la vie. fe 
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*e puis affçz redire que pour être le maî- 
tre de. l'enfant , U «ut être fou propre 
maître. Je me repréfente mon petit Emile , 
au fort d'une rixe entre deux voifines , 
s'ayençant vers la plus furieufe , & lui 
difant d'un ton de comntifération : Ma 
tovt/t , vous hts malade , j'en fuis bien fâ- 
thi. A coup fur cette faillie ne rendra pas 
&os effet fur les feeâateurs ni peut-être 
fur les actrices. Sans rire , fans le gronder, 
fans le louer , je l'emmené de gré ou de 
force avant qu'il puUTé appercevoir cet 
effet , ou du moins avant qu'il y penfe, 
& je- me hâte de le distraire fiir d'autres 
objets qui le lui faflent bien vite oublier. 
. Mon deffeiu n'eft point d'entrer dans 
tous les. détails , mais feulement d'expofer 
les maximes générales * & de donner des 
-exemples dans les occasions difficiles. Je 
tiens pour impoffible qu'au fein de la fo> 
ciété , l'on puiflê amener un enfant à l'âge 
de douze ans , fans lui donner quelque 
idée des rapports d'homme à homme , 8t 
de la moralité des aâions humaines. U 
ftiffit qu'on s'applique à lui rendre ces 
notions néceflàires le plus tard qu'il fe 
pourra , & que quand elles deviendront 
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inévitables on les borne à l'utilité pré- 
fente , feulement pour qu'il ne fe croie 
pas le maître de tout , & qu'il ne fane 
pas du mal à autrui fans fcrupule & fans 
le (avoir. 11 y a des caraâeres doux & 
tranquilles qu'on peut mener loin fans 
danger dans leur première innocence ; 
mais il y a auffi des naturels violens dont 
la férocité fe développe de bonne heure, 
& qu'il faut fe hâter de faire hommes 
pont n'être pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers nous; 
nos fentimens primitifs fe concentrent e* 
nous - mêmes ; tous nos mouvemens na- 
turels fe rapportent d'abord à notre con* 
fervation & à notre bien-être. Ainfi le 
premier fendaient de la juflice ne nous 
vient pas de celle que nous devons , mais 
de celle qui nous eft due, & c'eft en- 
core un des contre - fens des éducations 
communes , que parlant d'abord aux en* 
fans de leurs devoirs, jamais de leurs 
droits, en commence par leur dire le 
contraire de ce qu'il faut , ce qu'ils ne 
fànroient entendre, & ce qui ne peut les 
iotéreffer. 

Si j'avoîs donc à conduire un de ceux 
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que je viens 'de luppoler, je me dirais; 
un enfant ne s'attaque pas aux perfoa- 
nés ( 7 ) , maïs aux choies ; & bientôt il 
apprend par l'expérience à refpetler qui- 
conque le paffe en âge & en force , mais 
les choies ne fe défendent pas elles-mê- 
mes. La première idée qu'il faut lui don- 
ner eft donc moins celle de la liberté -, 
que de la propriété ; & pour qu'il puifle 
avoir cette idée , il faut qu'il ait quel- 
que choie en propre. Lui citer fes har» 
des , fes meubles * fes jouets , c'eft ne lin 
rien dire , puifque bien qu'il difpofe de 
ces choies, il ne fait ni pourquoi ni 
comment il les a. Lui dire qu'il les a 
parce qu'on les lui a données . c'eft ne 
faire gueres mieux, car pour donner H 

(7) On ne doit jamais fbaJ&ii qu'un enfant ft jnut 
ni grandes perfonues comme avec fts inférieur* , ni 
même comme avec Tes égaua. S'il ofoit frapper Krienfe. 
ment quelqu'un , Fût-ce fon Laquait , fût-ce le Bour- 
nan , faites qo'on hiî rende toujours fes coups ave* 
«Tnfe, Se de manière à lui fttet l'envie d'y retenir. J'ai 
tu d'imprudentes Gouvernantes animer la mutinerie d'en 
«■fini , l'exciter a battre , s'en lafflir battre elles-mêmes , 
et rire de fet foibtes coups , Ans fonger qu'ils étaient 
autant de meurtres dans l'intention du petit furieux . & 
que celui qui veut battre étant ieiuw, voudra tuer étant 
(nui. 
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faut avoir : vqila dooe une propriété «r 
iérieure à la fiance * & c'eft le principe 
de la propriété qu'on lui veut expliquer; 
fans comptée que le don eft une conven- 
tion , & que reniant ne peut fevoir e«r 
coxe ce que c'eft que convention ( 8 J. 
i-eâews, remarquez, je voua prie, dm 
cet exemple & dans cent mille autres f 
couraient, fourrant dans la tête des en&ns 
des mots qui n'ont aucun feus à leur 

fOrtée, on croit pourtant les avoir fort 
ien instruits. 
Il s'agit donc de remonter à l'origine 
de la propriété ; car c'eft de- là que la 
première idée en doit naître. L'enfant, 
vivant à. la campagne , aura pris quel- 
que notion des travaux champêtres ; il 
ne faut pour cela que des yeux, du loi' 
fir , & il aura l'un & l'autre-, H eft de 
tout âge , fur - tout du fien , de vouloir 
Créer , imiter , produire , donner des fi- 
gues de puuTance & d'activité. Il n'aura 



f8) Voilà pourquoi la plupart îles «nfàni «nient ri- 

»oit ce qu'ils oui donné , & pleurent quand on M » i 

leur veui pas rendre. Cela ne leur arrive plus qumd >« ! 

eut bien crniçu ce que c'elt que demi leuliiwni lis &* , 

■Ion plut circonipetls i llcnmr. j 
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pas va deux, fois tabouret mt jardin, fe- 
foer, lever, oroître des légumes, qu'il 
voudra jardiner à fon tour. 

Par les principes ci-devant établis , je 
ne m'oppole point à fon envie ; au com 
ttake je la favorife , je partage fon goût , 
je travaille avec lui, non pour fon plai- 
fir , mais pour le mien ; du moins il le 
Croit ainfi : je deviens fon gançon jardi- 
nier ; en attendant qu'il ait des bras je 
laboure pour lut la terre ; il en prend 
poûêffion en Y plantant une fève , & fu- 
rement cette pofîèffion ert plus facréc &t 
plus refoeâable que celle que prenoit 
Nunès Balbao de l'Amérique méridionale 
au nom du Roi d'Espagne , en plantant 
ion étendard fur les côtes de la mer du 
Sud. 

On vient tous les jours arrofer lés fè- 
ves, on les voit lever dans des tranfports 
de joie. J'augmente cette joie en lui di- 
fent , cela vous appartient ; & lui expli- 
quant alors ce terme d'appartenir, je lui 
ois lentir qu'il a mis là Ion tems , fon 
travail, là peine, & perfonne enfin ; qu'il 

La dans cette terre quelque chofe de 
•même qu'il peut réclamer contre qui 
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que ce foit , comme il pourrait retirer 
ion bras de la main d'un autre homme 
qui voudrait le retenir malgré lui* 

Un beau jour il arrive emprefle & l'ar- 
rofoir à la main. O fpeâacle ! ô douleur ! 
toutes les fèves font arrachées, tout le 
terrein eft bouleverfé , la place même ne 
fe reconnoit plus. Ah! qu eft devenu mon 
travail , mon ouvrage , le doux fruit de 
mes foins & de mes fueurs ? Qui m'a 
ravî mon bien ? qui m'a pris mes fè- 
ves } Ce jeune cœur fe fouleve ; le pre- 
mier featiment de l'injuftice y vient ver- 
fer là trifte amertume. Les larmes cou- 
lent en ruiffeaux - y l'enfant . défolé remplit 
l'air de gémiffemens & de cris. On prend 
part à fa peine , à fon indignation ; on 
cherche, on s'informe, on fait des per- 
quisitions. Enfin , l'on découvre que le 
jardinier a fait le coup : on le fait venir. 

Mais nous voici bien loin de compte. 
Le jardinier apprenant de quoi l'on fe 
plaint , commence à fe plaindre plus haut 
que nous. Quoi , Meffieurs 1 c eft vous 
qui m'avez ainfi gâté mon ouvrage ? J'a- 
vois femé là des melons de Malte dont 
la graine m'avoit été donnée comme u» 
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tréfor, ôc defquels j'efpérois vous ré- 
galer quand ils ieroicnt mûrs : mais voilà 
que pour y planter vos miférables fèves * 
vous m'avez détruit mes melons déjà 
tout levés , & que je ne remplacerai ja- 
mais. Vous m'avez ait un tort irréparable , 
& vous vous êtes privés vous - mêmes 
du plaifir de manger des melons exquis. 
Jean -Jacques. 

» Excufèz-nous, mon pauvre Robert 
» Vous aviez mis là votre travail, vo- 
» tre peine. Je vois bien que nous avons 
» eu tort de gâter votre ouvrage ; mais 
» nous vous ferons venir d'autre graine 
» de Malte , & nous ne travaillerons plus 
» la terre avant de favoir fi quelqu'un 
» n'y a point mis la main avant nous. 
Robert. 

» Oh bien , Meflieurs ! vous pouvez 
» donc vous repofer ; car il n'y a plus 
» gueres de terre en friche. Moi , je tra- 
» vaille celle que mon père a bonifiée ; 
» chacun en fait autant de fon côté, & 
» toutes les terres que vous voyez font 
» occupées depuis Iong-tems. 
Emile. 

» Moniteur Robert , U y a donc fou- 
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» vent de la graine de melon perdue ? 
Robert. 

m Pardonnez - moi , mon jeune cadet; 
» car il ne nous vient pas fouvent de 
» petits Meilleurs aufli étourdis que vous. 
» Perfonne ne touche au jardin de fon 
» voifin ; chacun refpe&e le travail de* 
» autres , afin que le nen fott en ftireléb 
Emile. 

j* Mais moi , je n'ai point de jardin. 
Robert. 

» Que m'importe ? fi vous gâte» le 
►» mien , je- ne vous y laifferai plus pio- 
m mener ; car , voyez-vous , je' ne veux 
» pas perdre ma peine. 

Jean - Jacques. 

» Ne pourrait - on pas p*Qpefej t» 
» arrangement au bonRobert? Qu'il nous 
i* accorde , à mon petit ami & à moi , 
» un coin de fon jardin pour le cultiver , 
*t à condition qu'il aura la moitié du pro 
>» duit. 

Robert. 

tt Je vous l'accorde fans condition. 
» Mais fouvenez - vous que j'irai khoii- 
» rer vos fèves \ fi vous touchez a mes 
h melons. 
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Dans cet efTai de la manière d'incul- 
quer aux enfa«|p les notions primitive?, 
on voit comment l'idée de la propriété re- 
monte naturellement au droit de premier 
occupant par le travail. Cela eu clair , 
net, iimple, & toujours à la portée de 
reniant. De là jusqu'au droit de propriété 
& aux échanges il n'y a plus qu'im pas , 
après lequel il faut s'arrêter tout court; 
On voit encore qu'une explication que 
je renferme ici dans- deux pages d'écriture 
fera peut-être l'affaire d'un an pour la 
pratique : car dans la carrière des idée* 
jaorales on. ne peut avancer trop lente- 
ment, ni trop bien s'affermir à chaque 
fs- Jeunes maîtres, penfez , je vous prie 
cet exemple , & iouvenez-vous qu'en 
toute chofe vos leçons doivent être, plus 
en acHons qu'en diicours ; car les enfans 
oublient aûement ce qu'ils ont dit & ce 
qu'on leur a dit , mats non pas ce qu'ils 
ont fait de ce qu'on leur a fait. 

De pareilles initruftions (e doivent don- 
ner , comme je l'ai dit , plutôt on plus 
tard, félon que le, naturel paifiblèou tut' 
bulent de l'Elevé en accélère ou retarde 
le befoin ; leur uiage cft d'une évidence 
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qui faute aux yeux : mais pour ne rien 
omettre d'important dansées choies diffi- 
ciles , donnons encore un exemple. ' 
Votre enfant difcole gâte tout ce qu'il 
touche : ne vous fichez point ; mettez 
hors de fa portée ce qu'il peut gâter. Il 
brife les meubles dont il fe fert : ne vous 
hâtez point de lui en donner d'autres ; 
laiffez-lui fentir le préjudice de la priva- 
tion. Il cafle Us fenêtres de fa chambre : 
laiffez te vent fouffler fur lui nuit Se jour 
fans vous foucier des rhumes ; car il vaut 
mieux qu'il foit enrhumé que fou. Ne 
vous plaignez jamais des incommodités 
qu'il vous caufe, mais faites qu'il les fente 
le premier. A la fin vous faites raccom- 
moder les vitres, toujours fans rien dire : 
il les cafTe encore; changez alors de mé- 
thode ; dites - lui féchement , mais fans 
colère ; les fenêtres font à moi , elles ont 
été mifes là par mes foins , je veux les ga^- 
rantir, puis vous l'enfermerez à l'obfcurité 
dans un lieu fans fenêtre. A ce procédé Ci 
nouveau il commence par crier , tempêter; 
perfonne ne l'écoute. Bientôt il fe làfle Se 
change de ton. Il fe plaint, il gémit : un 
domeftique fe préfente , le mutin le prie 
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de le délivrer. Sans chercher de prétextes 
pour n'en rien faire , le donieftique ré- 
pond : j'ai aùfft des vitres à conferver , & 
s'en va. Enfin après que l'enfant aura 
demeuré là plufieurs heures , affez long- 
tems pour s'y ennuyer & s'en fou venir, 
quelqu'un lui fuggerera de vous propofer 
un accord au moyen duquel vous lui 
rendriez la liberté , & il ne caûeroit plus 
des vitres : il ne demandera pas mieux. Il 
ïous fera prier de le venir voir , vous 
viendrez ; il vous fera fa propofition , & 
vous l'accepterez à l'inftant en lui difant : 
c*eft très-bien penfé, nous y gagnerons 
tous deux ; que n'avez-vous eu plutôt 
cette bonne idée ? Et puis , fans lui de- 
mander ni protestation ni confirmation de 
fa promette , vous Pembraflerez avec joie 
& l'emmènerez fur-le-champ dans fit cham- 
bre , regardant cet accord comme facré 
& inviolable autant que fi le ferment y 
avoit pafle. Quelle idée penfez- vous qu'il 
prendra, fur ce procédé, de la foi des 
engagemens & de leur utilité } Je fuis 
trompé s'il y a fur la terre un feul enfant , 
non déjà gâté , à l'épreuve de cette con- 
duite , & qui s'avife après cela de caffer 
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«ne fenêtre à deflein (*>). Suivez la chaî^ 
ne de tout cela. Le petit méchant ne (on- 
geoit gueres , en faifant un trou pour plan- 
ter fa fève , qu'il fe creufoit un cachot 
oii ia icience ne tarderait pas à le fakt 
enfermer. 

Nous voilà dans le monde moral ; voîft 
la porte ouverte au vice. Avec les con» 
ventions & les devoirs naïflènt la trom- 
perie & le menfonge. Dès qu'on peut 
faire ce qu'on ne doit pas , on veut ca- 
cher ce qu'on n'a pas dû faire. Dès qu'un 
Intérêt fait promettre , un intérêt pks 
grand peut Étire violer la promené ; 3 ne 



( 9 > An relie , quand ce devalr de tenir fes engagea™* 
ne feroit pat atfermi dans l'effrit de l'enfant pu k 
poids de Ton utilité, bientOt le (intiment intérieur cot>- 
mciitaBt -à poindre, le lui iinpofen'- - '" u 



nnoilTaB*-- - 



fe dé telopper , que les con soi il'aiwej auxquelles 11 s'ap- 
plique. Ce premier trait n'ell point marqué par II nui» 
des hommes , mais Gravé dans nos coeurs par l'Auteur 
de toute jallite. OIE! la Loi primitive des convenant* 
Â l'obligation qu'elle iiupofe; tout fit illufuire. & tai* 
dans la fociété humaine : qui ne tient que par Ton profit 
4 Ta prontelTe , n'eft gueres plus Hé que s'il n'eut rira 

tromis; ou tout au plus il en fera du pouvoir de la vie-' 
:r comme de la bifque des Joueurs , qui ne lardeat * 
s'en prévaloir, que pour attendre le moment de s'est pré- 
valoir avec plus d'avantage. Ce principe rit dr la der- 
nière importance - mérite d'être approfondi ; car c'eft 
ici que l'homme commence & te mente en «MttildifuM 
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s'agit plus que de la violer impunément. 
La rtilouree eft naturelle ; on te cache dt 
l'on ment- Noyant pu prévenir le vice , 
nous voici déjà dans le cas de le punir : 
voilà les miferes de la vie humaine , qui 
commencent avec tes erreurs. 

J'en ai dît aflez pour taire entendre 
qu'il ne faut jamais infliger aux enfers le 
châtiment comme châtiment, mais qu'il 
doit toujours leur arriver comme une 
fuite naturelle de leur mauvaise a&iom 
Ainû vous ne déclamerez point contre le 
Hienfonge , vous ne tes punirez point pré- 
ofinent pour avoir mentir mais vous 
ferez que tous les mauvais effets du men- 
fbnge, comme de n'être point cru quand 
on dit la vérité , d'être accufé du mal 
Qu'on n'a point fait , quoiqu'on s*en dé- 
fende , fe raffemblent fur leur tête quand 
3s ont menti. Mais expliquons ce que 
«"«ft que mentir pour les emàns. 

Il y a deux fortes de menfonges ; ce- 
lai de fait qui regarde le paffé , celui de 
droit qui regarde l'avenir. Le premier a 
Heu quand on nie d'avoir fait ce qu'on 
1 ait , ou quand On affirme avoir fait ce 
Qu'on n'a pas fait , & en général quand 
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on parle fciemment contre la vérité des 
choies. L'autre a lieu quand on promet 
ce qu'on n'a pas defféin de tenir , & es 
général quand- on montre une intention 
Contraire à celle qu'on a. Ces deux mot- 
fonges peuvent quelquefois lé raffembler 
dans le même ( 10) ; mais je les confidere 
ici par ce qu'ils ont de différent. 

Celui qui lent le belbin qu'il a du lé- 
cours des autres , & qui ne ceffe d'éprou- 
ver leur bienveillance , n'a nul intérêt de 
les tromper; au contraire-, il a un in- 
térêt fenfible qu'ils voient les chofes com- 
me elles ibnt , de peur qu'ils ne fe trom* 
Îient à Ton préjudice. Il eft donc clair que 
e menfonge de rait n'eft pas naturel aux 
enfans; mais c'eft la loi de l'obéiflânce 
qui' produit la néceffité de mentir , parce 
que l'obéiflance étant pénible , on s'en 
difpenfe en fecret le plus qu'on peut , & 
que TintérÊt préfent d'éviter le châtiment 
ou le reproche , l'emporte for l'intérêt 
éloigné d expofer la vérité. Dans l'édu- 
cation 



MW «lors duu le fait S d*D> le droit- 






cation naturelle & libre , pourquoi donc 
votre enfant vous mentîroit-il r Qu*a-t-tt 
à vous cacher ? Vous ne le reprenez 
point , vous ne le puniffez de rien , vous 
n'exigez rien de lui. Pourquoi ne v«u« 
diroit - il pas tout ce qu'il a fait , auffi 
naïvement qu'à fon petit camarade ? Il 
ne peut voir à cet aveu plus de- danger 
d'un côté que de l'autre. 

Le menfonge de droit eft moins natu- 
rel encore , puifque les promettes de faire 
«q de s'abitenir font des actes conven- 
tionnels , qui fortent de l'état de nature 
Se dérogent à la liberté. D y a plus ; tous 
les engagemens des enforo font nuls par 
eux-mêmes , attendu que leur vue bornée 
ne pouvant s'étendre au-delà du préfent, 
en s'engageant ils ne fàvent ce qu ils font. 
A peine 1 enfant peut - il mentir quand il 
s'engage ; car ne fongeant qu'à fe tirer 
d'affaire dans le moment préfent , tout 
moyen qui n'a pas un effet préfent loi 
devient égal : en promettant pour un 
tems futur il ne promet rien » & ion ima- 
gination encore endormie ne fait point 
étendre ion être fur deux tems difforens. 
S'il pouvoit éviter le fouet , ou obtenu; 
Emilt. Tome I. I 
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jqn cornet de dragées en promettant de 
fe jetter demain par la fenêtre , il le pro- 
mettroit à l'inftant. Voilà pourquoi lei 
loîx n'ont aucun égard aux engagement 
des enfans ; & quand les pères & les maî- 
tres plus fëveres exigent qu'ils les rem- 
ploient , c'eft feulement dans ce que ren- 
iant devroït. faire , quand même il ne 
l!aurpit pas promis. 

L'enfant ne tachant ce qu'il fait quand 
îl s'engage , ne peut donc mentir en sîeo- 
eageant. Il n'en eft pas de même quand 
il manque à ià promelfe , ce qui eft encore 
une elpece de menfbnge rétroactif; car 
il fe fouvient très -bien d'avoir fait cette 

Fromeffe ; mais ce qu'il ne voit pas, c'eft 
importance de la tenir. Hors d'état de 
lire dans l'avenir , îl ne peut prévoir les 
çonféquences des çhofes , & quand il 
viole fes engagetnens , il ne fait rien con* 
tre la raifon de fon âge. 
• Il fuit de-là que les menfonges des en- 
fens font tous l'ouvrage des maîtres , & 
que vouloir leur apprendre à dire la vé- 
rité , n'eft autre choie que leur appren- 
dre à mentir. Dans l'emprefTement qu'on 
a de les. régler T de les gouverner » de les 
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inftruire , on ne fe trouve jamais aflez 
d'inftrumens pour en venir à bout. On 
veut fe donner de nouvelles prîtes dans 
leur efprit par des maximes îans fonde- 
ment , par des préceptes tans raifon , & 
Ton aime mieux qu'ils lâchent leurs le- 
çons & qu'ils mentent » que s'ils demeu- 
roîent ignorans & vrais. 

Pour nous qui ne donnons à nos Ele- 
vés que des leçons de pratique , & qui 
aimons mieux qu'ils foient bons que fa- 
Vans , nous n'exigeons point d'eux la vé- 
rité , de peur qu'ils ne la déguifent , & 
nous ne leur fâifons rien promettre qu'ils . 
foient tentés de ne pas tenir. S'il s'eft fait 
en mon abfence quelque mal, dont j'igno- 
re l'auteur , je me garderai d accufer Emi- 
le , & de lui dire : cfl-ct vous ( 1 1 ) ? Car 
en cela que ferois-je autre choie finon 
lui apprendre à le nier ï Que fi fon natu- 



M) Rien it'eft plus innffcret qVune pareille quiftion , 
tout quand l'enfant eft coupable : alors s'il croit que 
• favet ce qu'il a fait, il verra que vous lui tenmi 
iicge, & cette opinion ne peut manquer de l'iudKpo- 
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rel difficile me force à faire avec lui quel- 
que convention , je prendrai fi bien ma 
mefiires que laj)ropoution en vienne tou- 
jours de lui , jamais de moi ; que quand 
il s'eft engage il ait toujours un intérêt 
préfent &c fenfible à remplir fon engage- 
ment ; &. que fi jamais il y manque, ce 
menfonge attire uir lui des maux qu'il 
yoye fortir de l'ordre même des choies, 
ic non pas de la vengeance de fon Gou- 
verneur. Mais loin d avoir befoin de re- 
courir à de fi cruels expédïens , je fuis 
prefque fur qu'Emile apprendra fort tard 
ce que c'eft que mentir , Si.qu'en rappre- 
nant il fera fort étonné , ne pouvant con- 
cevoir à quoi peut être bon le menfonge. 
Il eft très-clair que plus je rends fon bien- 
être indépendant , toit des volontés , (oit 
des jugemens des autres , plus je coupe 
en lui tout intérêt de mentir. 

Quand on n'eft point preffé d r mftruirt, 
on rfeft pràff pTef&itfexTger,ôc l'on prend 
fon tenu pour ne rien exiger qu'à pro- 
pos. Alors Tentant fe forme , en ce qu'il 
ne fe gâte point. Mais quand un étourdi 
de Précepteur , ne fâchant comment s'y 
prendre , lui fait à chaque inftant promet- 
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tre ceci ou cela , fans diftinâion » uns 
choix , fans mefure , Tenant ennuyé , 
iûrchargé de tontes ces promeflfes , le» 
néglige , les oublie , les dédaigne enfin ; 
& les regardant -comme autant de vaines 
formules , fe fait un jeu de les 'faire Se 
de les violer. Voulea-vous -donc qu'il fort 
£dele à tenir fa parole ? fcye* -difcret à 
l'exiger. 

Le détail dans lequel je viens d'entre* 
'nir le menfonge , peut à bien «les égards 
♦'appliquer à tous les autres devoirs » 
quon ne prefcrit aux enfans qu'en les 
ieur rendant non - feulement tiaiffables , 
«sais impraticables. Pour paroître leur 

Îrêcher la vertu , on leur fart aimer tous 
!S vices : on les leur donne -en leur dé- 
'fèndant de les avoir. Veut-on les rendre 
yieux } on les mené s'ennuyer à TEglife ; 
en leur faifant înceuamment marmoter des 
prières, on les force d'afpirer au bonheur 
■de ne plus prier Dieu. Pour leur infpirer 
la charité , on leur fait donner l'aumône , 
comme fi l'on dédaignoit de la donner 
foi-même. Eh ! ce n*eft pas l'enfant qui 
doit donner, c'eft le maître : quelque atta- 
«hement qu'il ait pour fon Elevé , il doit 
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lui difputer cet honneur , il doit lui aire 
juger qu'à fon âge on n'en eft point enco- 
re digne. L'aumône eft une action d'hom- 
me qui cohnort la valeur de ce qu'il don- 
ne , & le befoin que fon femblable en a. 
L'enfant qui ne connoit rien de cela , ne 
peut avoir aucun mérite à donner; il 
donne fans charité » fans bieniàiiànce ; il 
cft prefque honteux de donner , quand 
fondé fur fon exemple & le vôtre , il 
croit qu'il n'y aque les' enfens qui don- 
nent, oc. qu'on ne feit plus l'aumône étant 
grand. 

Remarquez qu'on ne- fait jamais donner 

rr l'enfant que des chofes dont il ignore 
valeur; des pièces de métal qu'il a dans 
là poche , & qui ne lui fervent qu'à cela. 
Un enfant donnèrent plutôt cent louis 
qu'un gâteau. Mais engagez ce prodigue 
diftributeur à donner les chofes qui liù 
font chères, des jouets, des bonbons, fon 
goûté , & nous feurons bientôt ft vous 
l'avez rendu vraiment libéral. 

On trouve encore un expédient à cela; 
c'eft de rendre bien* vite à reniant ce 
qu'il a donné, de forte qu'il s'accoutume 
4 donner tout ce qu'il fait bien qui lui 






Livre It. 199 

va revenir. Je n'ai gueres vu dans les en- 1 
.fans que ces deux efpeces de générofrté; 
donner ce qui ne leur eft bon à rien , 
ou donner ce qu'ils font flirs qu'on va 
leur rendre. Faites en forte , dit Locke y 
qu'ils foient convaincus par expérience 
que le plus libéral eft toujours le mieux 
partagé. C'eft là rendre un enfant libé- 
ral en apparence,, & avare en effet. 11 
ajoute que les enfans 'contracteront ainû 
1 habitude de la libéralité ; oui , d'une 
libéralité ufurïere , qui donne un' œuf 
pour avoir un bœuf. Mais quand il s'a- 
gira de donner tout de bon , adieu l'ha- 
bitude i lorfqu'on ceflêra de leur rendre, 
ils cefleront bientôt de donner. Il faut 
regarder à l'habitude de l'âme plutôt qu'à 
celle des mains. Toutes les autres vertu» 
qu'on apprend aux enfàhs reffemblent à 
celle-là, & c'eft à leur prêcher ces fo- 
ndes vertus qu'on ufe leurs jeunes ans 
dans la trifteffe. Ne voilà -t- il pas une 
favante éducation ! 

Maîtres , laûTez les fimagrées , ftyeï- 

vertueux & bons ; que vos exemples fe 

gravent dans la mémoire de vos Elevés, 

en attendant qu'ils puuTent entrer dans. 

.1-4 






leurs cœurs. Au lieu de me hâter d'exi- 
ger du mien des afles de charité , j'aime 
mieux les faire en fa préfence , et loi 
ôter même le moyen de m'itniter en cela, 
comme un honneur qui n'eft pas de for» 
âge ; car il importe qu'il ne s accoutume 

.pas à regarder les devoirs des -homme* 
feulement comme des devoirs d'errfàns. 
Que fi me voyant affifter les pauvres » 

' il me queftionne là - cleffus , & qu'il foit 
iems de lui répondre ( il ) , je lui dirai ; 
« Mon ami , c'eft que quand les pauvres 
» ont bien voulu qu'il y eût des riches , 
» les riches ont, promis de nourrir touç 
» ceux qui n'auraient de quoi vivre ni 
» par leur bien ni par leur travail. Vous 
» avez donc auflî promis cela?« repren» 
dra-t-il. >* Sans doute ; Je ne fais mat 

.» tre du bien qui paffe par «nés maws 
j* qu'avec la condition qui eft attachée à 
» la propriété. 

Après avoir entendu Ce difcours,(8* 

.l'on a vu comment on peut mettre un 
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ttfint -en état de Fenteedre ) an autre 

r*Emôle fercùt nenté de m'imiter & de 
-conduise -en homme riche ; en pareil 
■cas., j'empêcherois bu moins cpe ce ne 
■fût avec «ftleataticm ; j'simerois mieux • 
<|u*il me dérobât mon dcort & te cachât 
W»r donner. Gfeft âne fraude de ion 
âge., & la feule 'que je lui pasdcnnetoU, 
Je fais que -tontes ces vertus par imi- 
tation font des vernis de finge , & que 
nulle bonae aâionm'efl moralement bonne 
que quand on la fait comme telle , 8c 
non perce que d'antres la font. Mais dans 
un âge , où le cœur ne 'fart rien enaore , 
il tout bien Aire imiter aux encans les 
aâes -dont on veut faux donner l'habitu- 
de , en attendant .qu'ils tes -puinent &iœ 
par difcemement &-par amour du bien, 
l'-homme eft rranateur., rllxnimal même 
l'eu ; le goût de limitation *ft de la na- 
ture 'Irien ai-donnée , mais il dégénère en 
Tice dansJa feciété. 1* tfinge ûmte lHiom- 
nte qu'il craint , -& tiSmhe :pas les an*- 
: maux wi^l mépriiè^ il juge jfeon ceque 
■feitun être meilleur que lui. Barminous., 
■au contraire, nos -Arlequins de 'toute e£ 
$ece imitent le beau pour le dégrader,, 

ï 5 
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pour le rendre ridicule ;. Us cherchent 
dans le fentiment de leur baffeffe à s'éga- 
ler ce qui vaut mieux qu'eux , ou s^ils 
s'efforcent d'imiter ce qu'ils admirent , on 
voit dans le choix des objets le feux goût 
des imitateurs ; ils veulent bien plus en 
impoli- r ; aux autres ou faire applaudir 
leur talent » que fe rendre meilleurs oh 
plus fages. Lé fondement de l'imitation, 
parmi nous , vient à.& defir de fe trans- 
porter toujours hors de foi. Si je réufili 
dans mon entreprife , Emile n'aura fore- 
■ment pas ce defir. Il faut donc nous par- 
ier du bien apparent qu'il peut produire. 
Approfondiflèz soutes les règles de vo- 
tre éducation, vous les trouverez ainfi 
toutes à- contre -iéns, fur -tout en ce 
qui concerne les vertus & les mœurs. 
La feule leçon de morale qui convienne 
■à l'enfance fis la plus importante à tout 
âge , eft de ne jamais faire de mal à per- 
fonne. Le précepte même dé faire du 
bien , s'il n'eit fubordonné à celui - là , 
eft dangereux, feux, contradiÛoïre. Qui 
eft -ce qui ne fait pas du bien f tout te 
monde en fait , le méchant comme les 
aunes i il fait un heureux aux dépens 
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de cent miférables', & de4à viennent tou- " 
tes nos calamités. Les plus fublimes ver- 
tus font négatives : elles font aufli les 
plus difficiles , parce qu'elles font fans 
oftentatîon , & au - deffus même de ce 
plaifir fi doux au cœur de l'homme., d'en 
renvoyer un autre content de nous. O 
quel bien &it nécefiaïrement à fes fem- 
bîables celui d'entre eux , s'il en eft un. , 
.qui ne leur fait jamais de mal I De quelle 
-intrépidité d'ame , de quelle vigueur de 
caractère il a befoin pour cela ! Ce n'eiï 
. pas en railbnnant fur cette maxime , c'eft 
en tâchant de la pratiquer , . qu'on iènt 
combien il eft gnuîd & pénible d'y réuf- 



{ 13 ) Le précepte de ne iamais nuire i autrui emporte 
•élut de tenir à 1j Cociété humaine le moins qn'il eft po& 
ulil! ; car dans l'état locial le bien de l'un fait néceflai- 
rement le mal de l'autre. Ce ranport eft" dans l'eRence 
de la chofé & rien ne fauruit le nflanger j qu'on cherche 
ntr ce principe lequel eft le meilleur 'de l'homme foetal 
eu du lolitaire. Un Auteur illuftte dit qu'il, n'y a que le 
méchant qui (bit feul ; mai je dis qu'il n'y a que le boit 
fui fuit feu! ; fi cette propofîtion eft mains (èntcutieufè „ 
'le eft plus vraie & mieux raifbnnée que la préccMente: 



> C'eft d 



SI l'ot 

.Je lisonds nir l'article auquel appartient cette n. 

1* 
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^ Voilà quelques faibles idées des précau- 
tiens avec iefqueHes je voudrais qu'on 
donnât aux ensuis les inftruÉfions qu'on 
•ne peut quelquefois leur refufer fins les 
expofer à nuire à eux-mêmes et aux au- 
tres > '&, fur* fout à contracter de mau- 
■vaHès habitudes dont on aureit peine en- 
suite à les corriger : mais foyons iurs que 
•cette néceflîté fe préfentera rarement pour 
les enfens élevés comme ïls doivent l'ê- 
tre ; parce ^"il e& impcfftble qu^ls de- 
viennent indociles., méchaiw , menteurs, 
avides , quand on n'aura pas iètné dans 
leurs Cœurs les vices qui les rendent tek. 
Ainfi ce que j'ffl dk for ee poùrt fert plus 
aux exceptions qu'aux règles; n«is*ces«f* 
ceptions font plus fréquentes à mefure que 
te •entans ont-phis tfoceafions de ibrer 
de leur état & de contracter les vices des 
hommes. Il taut néceflàh-ement à ceac 
qu'on élevé au milieu du monde des inf- 
truâîons plus précoces qu'à ceux qu'en 
élevé dans la retraite. Cette éducation f»- 
litaire tèroit donc préférable , quand elle 
ne feroit que donner à l'enfence le ten» 
de meurjj. 
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fl eft un autre genre d'exceptions con- 
traires pour ceux qu'un heureux naturel 
'éleva au-deffus de leur âge. 'Comme il y 
■a des 'hommes .qui ne fortent jamais de 
l'enfance , il y en a d'autresqui , pour 
■înfidire, n'y pdffent point ,& font hom- 
-mes prefque en naiffant. Le mal eft que 
■cette -dernière exception eft très - rare » 
très -difficile à-connoître , &c que chaque 
'tnere , imaginant qu'un -enfant peut être 
an prodige , ne doute point que le fien n'<n 
ibit un. Elles font 'plus , elles prennent 
pour des indices extraordinaires , ceux 
mômes qui marquent l'ordre accoutumé i 
h vivacité , les faillies , l'étourderie , la 
piquante naïveté; tous iignes -caraâénfti- 
' ques de l'âge, 8c -qui montrent le mieuos 
qu'un errtàm n'eft .qu'un eniànt. Eft-iléton- 
oant que celui qu'on fait beaucoup par- 
ler & à oui Von permet de tout dire-, qui 
j'eft flâne par auam égard , par aucune 
ftienfeance , fëftepar hazard •quelque heu- 
reufe rencontre i H le ièrotf bien phis 
qu'il n'en fît 'jamais , comme il le ferait 
qu'avec mille menfenges un Aftrologae 
ne prédît jamais aucune vérité. Ils men- 
tiront tant , difoit Henri IV ,-qu-'à ta fia 
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ils diront vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bons mots , n'a qu'à dire bea* 
coup de fottifes. Dieu garde de mal les 
■gens à la mode qui. n'ont pas d'autre mé- 
rite pour être fêtés. 

Les penfées les plus brillantes peuvent 
tomber dans le cerveau des enfans , ou 
plutôt les meilleurs mots dans leur bou- 
che y comme les diamans du plus grand 
prix fous leurs mains , fans que pour cela 
ni les penfées , ni les diamans leur appar- 
tiennent ; il n'y a point de véritable pro- 
priété pour cet âge en aucun genre. Les 
choies que dit un enfant ne font pas pour 
. lui ce qu'elles font pour nous , il n'y joint 
pas les mêmes idées. Ces- idées ,' fi tant 
. eft qu'il en ait , n'ont dans . ià tête ni fuite 
■ ni liaifon ; rien de fixe , rien d'âûuré dans 
tout ce qu'il penfe. Examinez votre pré- 
tendu prodige. En de certains momens 
.vous lui trouverez un reffort cTune extrê- 
me aftivité-, une clarté d'efprit à percer 
les nues. Le plus ibuvent ce même et 
- prit vou& paroit lâche , moite , & com- 
me environné d'un épais brouillard-. Tae- 
. tôt il vous devance & tantôt il refte im- 
; mobile.. Un inllant vous diriez ,. c'eû mt 
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génie , & Pinftant d'après , c'eft un fot r 
vous vous tromperies toujours ; c'eft un 
entant. C'eft un aiglon qui fend l'air un 
inftarit, Se retombe l'înftant après dans Ion 
aire* > 

Traitez-le donc félon- fon- âge malgré 
les apparences , & craignez d'epuifer lès- 
forces pour les avoir voulu trop exer- 
cer. Si ce jeune cerveau s'échaufle , fi 
vous: voyez qu'il commence à bouillon- 
ner , laiffez ■- le d'abord fermenter en li- 
berté , mais ne l'exciter jamais , de peur 
que tout ne s'exhale ; & quand les pre- 
miers erprits fe feront évaporés, retenez,, 
comprimez les autres , jafqu'à ce qu'a- 
vec les années tout fe tourne en chaleur 
& en véritable force. Autrement vous 
perdrez votre tems & vos foins ; vous 
détruirez votrt*propre ouvrage , & après- . 
- vous être indîfcretement enivrés de tou- 
tes ces vapeurs inflammables, il ne vous 
îeftera qu'un marc fans vigueur. 

Des enfàns étourdis viennent les hom- 
mes vulgaires ; je ne ûche point d'obfer- 
Yation-plus générale & plus certaine que 
Belle -là'. Rien n'eft plus difficile que de 
distinguer dans l'enfance la ûupidité réel- 






Te , de cette apparente & trorapeufe ftu- 
pidtté qui eft 1 annonce des âmes fortes. 
.11 paroi t d'abord étrange quêtes deux ex- 
trêmes ayentdes lignes il iemtoables , 4c 
cela doit pourtant erre ; car dans un ftge 
-où l'homme n'a encore milles véritables 
.idées, toute la dUFérence qui iê trouve 
entre celui qui a du [génie & celui -qui 
.n'en a .pas , eft que le dernier n'admet 
-que de iaufles idées , & que le ptemier 
-n en trouvant que -de :teHes n'en admet 
aucune ; .il reffembk donc <aa ftupide en 

- ce que l'un.n'eft capable >âe Tien, >6c que 
. Tien ne -convient à l'autre. Le ieiil figne 

qui peut les diftinguer .dépend du bafapd 
qui peut «Ôrir ati dernier quelque idée -à 
h portée, au lieu que le ^wemter eit>toa- 
jowrs le même par-tout. Le jeune Caton, 
'durant ion enfoice, femtteât unimbécille 

- dans la maifon. Al était tacitnnK& opi- 
niâtre : voilà tout le jugement qu'-on por- 
toit de lui. Ce ne :fiit que dans Pami-cnat*- 
bre de Sylla que fon ronde apprit à le 

- connoître.-S'il ne fbtpoint:enteé dans cette 
amUchambre., peut-être «àt-- il pane pour 
une brute jusqu'à l'âge de raison : fi Cé- 
àar n'eut point vécu, ■peat-4tre «ut-^x» 
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toujours traité de vifionnaire ce même 
Caton , <\m pénétra ion funefte génie 6c 
prévit tous îès projets de fi. loin. O que 
ceux <jhï -jugent fi précipitamment les en- 
fkns font lujets à te tromper I Ils font 
fouvont plus enians tju'eux. J'ai vu dans 
un âge atïez avancé un homme qui m'hc- 
iioroit de -fon amitié , pafler dans fa famille 
8c chez les amis, pour un efprit borné j 
eette excellente tête fe meurifloit en filen- 
ce. Tout-à-coup il s'eft montré Philo» 
fophe , & je ne doute pas que la poftériti 
ne lui marque une place honorable & dif* 
tmguée parmi les meilleurs raàfonneurs 84 
les plus profonds métaphyucJGBS de fort 
Jiecle. 

Refpeâez fcn&nce , & ne vous preffe» 
point de la juger, foit en bien, foit en mal» 
Laifièz les exceptions s'indiquer, {éprou- 
ver, fe confirmer long-tems avant d'adopter 
pour elles des méthodes particulières. La& 
fez long-tems agir la nature avant de vous 
mêler d'agir à fa 'place , de peur de con- 
trarier (es opérations. Vous connoiffei y 
dites-vous , le prix du teins , & n'en vou- 
lez point perdre. Vous ne voyez pas que 
«'eft bien plus le perdre d'en mal uiè* 
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que de n'en rien faire ; &t qu'un enfant 
mal inftruit , eft plus loin de la fageffe , 
que celui qu'on n'a point inftruit du tout. 
Vous êtes allarmé de le voir confumer 
fis premières années à ne rien faire ï 
Comment ! n'eft - ce rien que d'être heu- 
reux } N*eft-ce rien que de fauter, jouer, 
courir toute la journée ? De fa vie it ne 
fera fi occupé. Platon , dans & Républi- 
que qu'on croit fi auftere , n'élevé les 
enfàns qu'en fêtes , jeux , chanfons , paflé- 
terns ; on dirait qu'il a tout fait quand 
il leur a bien appris à fe réjouir ; & Se- 
neque parlant de l'ancienne Jeuneffe Ro- 
maine y elle étoit , dit-il , toujours debout , 
on ne lui enfeignoit rien qu'elle dût ap- 
prendre aflife. En valoit-elle moins par- 
venue à l'âge viril? Effrayez -vous donc 
peu de cette oifiveté prétendue. Que di- 
riez t vous d'un homme qui pour mettre 
toute la vie à profit ne vouoroh jamais 
rlormir ? Vous diriez ; cet homme eft 
infenfé ; il ne jouit pas du terns , il fe 
l'ôte ; pour fuir le fommeil il court a- la 
mort. Songez donc que c'eft ici la même 
chofe , & que l'enfance eft le fommeil de 
la raifon. 
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L'apparente facilité d'apprendre eft cau- 
fe de la perte des enfàns. On ne voit pas 
que cette facilité même eft la preuve 
qu'ils n'apprennent rien. Leur cerveau 
hfie Se poli , rend comme un miroir les 
objets qu'on lui préfente ; maïs rien ne 
refte , rien, ne pénètre. L'enfant retient 
les mots , les idées fe réfléchifTent ; ceux 
qui l' écoulent les entendent » lui feul ne 
les entend point. 

Quoique la mémoire & le raifonne- 
tnent foient deux facultés enentiellemeat 
différentes ; cependant l'une ne fe dévelop- 
pe véritablement qu'avec l'autre. Avant 
rage de raifon l'enfant ne reçoit pas des. 
idées , mais des images ;. & il y a cette 
différence entre les unes Se les autres. y 
que les images ne font que des peintures, 
aofolues des objets fenfibles y Se que les 
idées font des notions des objets , déter- 
minées par des rapports. Une image peut 
être -feule dans Pefprit qui fe la repré- 
fente ; mais toute idée en fuppofe d'au- 
tres. Quand on imagine ,. on ne fait que 
voir; quand on conçoit , on compare. 
Nos fenfations font purement paffives, au 
lieu que toutes nos perceptions ou idées. 
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naiffent d'un principe aâif qui juge. Cela 
sera démontre ci- après. 

Je dis donc que les eiifans n'étant pas 
capables de jugement n'ont point de veri- 
table mémoire. Ils retiennent des forts , 
des figures , des fenfeùons , rarement des 
idées , plus rarement leurs liaHbns. En 
m'objectent qu'ils apprennent quelque) 
élémens de Géométrie , on croit bien 
prouver contre moi , &C tout au contrai- 
re , c'en pour moi qu'on prouve : on 
montre que loin de favoir raiionner d'eux- 
mêmes , ils ne fevent pas même retenir 
les raifcnnemen* cfautrui ; -car fuivez -ces 
petits Géomètres dans leur méthode , 
vous voyez auflî- tôt qu'ils n'ont retenu 
. que l'exafte impreffion de la ■figure & les 
termes de la dcmonftratioii. A la moindre 

- objection nouvelle , ils n'y .font plus ; 
renverfez la figure , ils n'y font plus. Tout 
leur l'avoir en dans la fenfetion , rien n'a 
paffé jufqu'à l'entendement. Leur mémoi- 
re elle - même n'eft gueres plus parfaite 
que leurs autres acuités ; puisqu'il faut 
prefque toujours qu'ils rapprennent étant 
grands les chofes dont ils ont appris les 

- mots dans f enfance. 






Livre IL 



Je fuis cependant bien éloigné depen- 
fër que les enÊuis n'aient aucune eipece 
4e raifonnement (14). Au contraire , je 
vois qu'ils raifonnent très-bien dans tout 
ce qu ils connoùTent , & qui fe rapporte 
à leur intérêt préfent & fenfible. Mais 
c'elî fur leurs connoiflânees que l'on fe 
trompe , en leur prêtant celles qu'ils n'ont 
pas , & les faifant raifonner fur ce qu'ils 
ne fauroient comprendre. On fe trompe 
encore en voulant les rendre attentifs à 



C 14 ) J'ai fait Cent fois réflexion en écrivain , qu'il efl . 
bnpurlîble dans un long ouvrage, de donner toujours In 
mêmes feni aux mîmes mou. Il n'y a point de lanfue 
«Rei riche pour fournir autant de termes, de tours * de 

C' rates , sue nos idées peuvent avoir de modifie a lions, 
méthode de définir tous les termes , & de fubftituer 
Ikns ceffe la rléflaition à la place du défini elt belle , 
nais ïmpmiquable ( car comment éviter le cercle? Les 
définirions pourraient être bonnes fi l'on n'employait pis 
des mots puni les faire. Malgré cela , je fuis perfuadi 

S'en peut être clair, même dans la pauvreté de noue 
nfrue ; non pas >n donnant toujours les mêmes accep- 
tions aux mêmes mots , mais en faifant en forte , autans 
dt Fois ofon empli 

lui donné fait luffi 

s'il rapportent, & que chaque période 

lui ftrve , pour ainli dire, de tlétiiiii. lamui 

Jne les enCans font incapables de raifonnement A i 
M les fais raifonner avec alî'ei de fineifc ; je ne 
pas en cela me contredire dans mes idées , mais 
puis difeonveair que je ne me cwtredift {burent 
*ttf euprcUiomi. 
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des confi dé rations qui ne les touchent en 
aucune manière , comme celle de leur in- 
térêt à venir , de leur bonheur étant hom- 
mes , de Femme qu'on aura pour eux 
quand ils feront grands ; difeours qui , 
tenus à des êtres dépourvus de toute pré- 
voyance , ne ' lîgnîrlent absolument rien 
.pour eux. Or , toutes les études forcées 
de ces pauvres infortunés tendent à ces 
objets entièrement étrangers à leurs es- 
prits. Qu'on juge de l'attention qu'ils y 
peuvent donner ! 

Les Pédagogues qui nous étalent en 
grand appareil les inftrucYions qu'ils don- 
nent à leurs difcïples , font payés pour 
tenir un autre langage : cependant on 
voit , par leur propre conduite , qu'ils 
penfent exactement comme moi ; car que 
leur apprennent - ils enfin ? Des mots , 
encore des mots , & toujours des mots. 
Parmi les diverses Sciences qu'ils Ce van- 
tent de leur enfeîgner , ils fe gardefct bien 
de choifir celles qui leur feroient vérita- 
blement utiles , parce que ce feroient des 
fcîences de chofes , & qu'ils n'y réuffi- 
roient pas ; mais celles qu'on paroït la- 
voir quand on en lait les termes : le Bla- 
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ton , la Géographie , la Chronologie , les 
Langues , &c. Toutes études fi loin de 
l'homme , & fur-tout de l'enfant , que 
c'en une merveille lî rien de tout cela lui 
peut être utile une feule fois en là vie. 

On fera furpris que je compte l'étude 
des Langues au nombre des inutilités de 
F éducation; mais on fe fouviendra que 
je ne parle ici que des études du premier 
âge , a. quoi qu'on puhTe dire , je ne crois 
pas que jufqu à l'âge de douze ou quinze 
ans nul enfant , les prodiges à part , ait 
jamais vraiment appris deux Langues. 
• Je conviens que fi l'étude des Langues 
n'étoit que celle des mots , c*eft-à-(£re , 
des figures ou des fons qui les expri- 
ment , cette étude pourroit convenir aux 
enfins ; mais les Langues en changeant les 
figues modifient auffi les idées qu'ils re- 
préfentent* Les têtes fe forment fur les 
langages , les penfées prennent la teinte 
des idiomes. La raifon feule eft com- 
mune ; l'efprit en chaque Langue a fa for- 
me particulière : différence qui pourroit 
bien être en partie la caufe ou l'effet des 
caractères nationaux ; & ce qui paroit 
confirmer cette conjecture , eu que chez 
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toutes les nations du monde la Langue fuit 
les viciffitudes des mœurs, ÔC fe conferve 
eu s'altère comme elles. 

De ces formes diverfes l'ufage en donne 
One à Tenlànt, & c'eft la feule qu'il garde 
jufqu'à l'âge de raifon. Pour en avoir 
deux , il faudroit qu'il fçût comparer des 
idées ; & comment les comparerait -il, 
quand il eft à peine en état de les con- 
cevoir? Chaque choie peut avoir pour 
fcii mille lignés difiérens ; mais chaque 
idée ne peut avoir qu'une forme , il ne 
peut donc apprendre à parler qu'une lan- 
gue. Il en apprend cependant plufieurs, 
me dit-on : je le nie. Y ai vu de ces petits 
prodiges qui croyaient parler cinq ou fix 
Langues. Je les ai entendus fucceffivement 
parler allemand , en termes latins , eu 
termes françois , en termes italiens ; ils 
fc fervoient à la vérité de* cinq ou fix 
dictionnaires ; mais ils ne parloient tou- 
jours qu'allemand. En un mot, donnes, 
aux enfans tant de fynonymes qu'il vous 
plaira ; vous changerez les mots , non 
la Langue ; ils n'en (auront jamais qu'une. 

C'en pour cacher en ceci leur inapti- 
tude .qu'on les exerce par préférence fui 
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les Langues mortes , dont il n'y a plus de 
juges qu'on ne puiffe recufer. L'ufage 
fimilier de ces Langues étant perdu de- 
puis long-tems , on fe contente d'imiter 
ce qu'on en trouve écrit dans les livres , 
& 1 on appelle cela les parler. Si tel eft 
le grec & le latin des maîtres , qu'on 
juge de celui des enfans ! A peine ont- 
ils appris par cœur leur rudiment , au- 
quel ils n'entendent abfolument rien , qu'on 
leur apprend d'abord à rendre un diicours 
françois en mots latins ; puis , quand ils 
font plus avancés, à coudre en proie des 
phrafes de Ciceron , & en vers des cen- 
tons de Virgile. Alors ils croyent parler 
latin : qui eft -ce qui viendra les con- 
tredire ? 

_ En quelqu'étude que ce punTe être , 
{âjis l'idée des chofes repréfentées les li- 
gnes repréfentans ne font rien. On borne , 
pourtant toujours l'entant à ces lignes , 
îàns jamais pouvoir lui faire comprendre 
aucune des chofes qu'ils repréfentent. En 
pendant lui apprendre ta description d„- 
la^ terre , on ne lui apprend qu'à can_ 
noître des cartes : on lui apprend de s 
noms de villes, de pays, de rivières 

' Emile. Tome L r£ 






qu'il ne conçoit pas exifter ailleurs que 
fur le papier oh l'on les lui montre. Je 
me fouviens d'avoir vu quelque part une 
géographie qui- commençoit ainfi. Qu'tfi' 
ce que le monde / Cefi un gUbe de carton. 
Telle eft précifément la géographie des 
enfans. Je pôle en fait qu'après deux ans 
de fphere 6c de cosmographie , il n'y 
a pas un feul enfant de dix ans , qui , 
fur les règles qu'on lui a données , fçiit 
fe conduire de Paris à Saint - Denis : Je 
pôle en fait qu'il n'y en a pas un , qui , 
fur un plan du jardin de fon père , fût 
en état d'en fuivre les détours fans s'é- 
garer. Voilà ces doÛeurs qui lavent à 
point nommé oii font Pékin , Ifpahan , 
le Mexique , &c tous les pays de la terre 

J'entends dire qu'il convient d'occu- 
per les enfans à des études oh il ne faille 
que des yeux ; cela pourrait être s'il y 
avoir quelque étude oh il ne felût que 
des yeux ; mais je n'en connois point de 
telle. 

Par une erreur encore plus ridicule^ 
oit leur 'fait étudier l'Hiftoire : on s'ima- 
gine que l'Hiftoire eft à leur portée parce 
qu'elle oVt quW recueil de faits i wi* 
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qu'entend-on par ce mot de faits ? Croit- 
ôn que les rapports qui déterminent les 
faits hiftoriqpk , foicnt fi faciles à faifir, 
Cfue les idées s'en forment fans peine dans 
refont des enfàns ? Croit - on que la vé- 
ritable connoifiance des événemens foît 
féparable de celle de leurs caufes , de 
celle de leurs effets , & que l'hiftorique 
tienne fi peu au moral , qu'on puifle con- 
rioître l'un fans l'autre ? Si vous ne voyez 
, dans les actions des hommes que les mou- 
vemens extérieurs &t purement phy fiques , 
qu'apprenez-vous dans l'Hiftoire r abfolu- 
ment rien ; & cette étude dénuée de tout 
intérêt ne vous donne pas plus de plaifir 
que d'inftruftion. Si vous voulez appré- 
cier ces actions par leurs rapports mo- 
raux , eflayez de faire entendre rts rap- 
rirts à vos Elevés , & vous- verrez alors 
l'Hiftoire eft de leur âge. 
Lecteurs, fouvenez- vous toujours que ' 
celui qui vous parle , n'eft ni un favant 
ifi un Philofophe ; mais un homme fim- 
ple , ami de la vérité , fans parti , fans 
fyftâiiie ; un fblitaife , qui vivant peu 
avec les hommes , a moins d'occafions de 
5*imboirê de leurs préjugés, Ôc plus' de' 
■H « 






tems pour réfléchir fur ce qui le frappe, 
quand il commerce avec eux. Mes rai- 
fonnemens font moins ùÊÊLzs fur des 
principes que fur des fâits^ôc je crois 
ne pouvoir mieux vous mettre a portée 
d'en juger , que de vous rapporter fou- 
veiit quelque exemple des observations 
qui me les fiiggerent. , 

Tétois allé paffer quelques jours à la. 
campagne chez une bonne mère de Emil- 
ie qui prenoit grand foin de fes enfans 
& de leur éducation. Un matin que j'étois. 
préfent aux leçons de l'aîné , fon Gouver- 
neur , qui l'avoit très —bien inftruit de 
l'Hiftoire ancienne , reprenant celle d'A- 
lexandre , tomba fur le trait connu du 
Médecin Philippe qu'on a mis en tableau , 
& qui furement en valoit bien la peine. 
Le Gouverneur , homme, de mérite*, fit! 
fur l'intrépidité d'Alexandre plufieurs ré- 
flexions qui ne me plurent point, mais que 
j'évitai de combattre , pour ne pas le dé- 
créditer dans l'efprit de ion Elevé. A table, 
on ne manqua pas, félon la méthode fran» 
çoife , de taire beaucoup babiller le petit 
bon -homme. La vivacité naturelle à fon 
âge, Se l'attente d'un applaudiflementlùr, 
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lui firent débiter mille fottifes, tout-à- 
travers lefquelles partoient de tems en 
teins quelques mots heureux qui faiïbient 
oublier le reiîe. Enfin vint l'hiftoire du 
Médecin Philippe : il la raconta fort net- 
tement &c avec beaucoup de grâce. Après 
l'ordinaire tribut d'éloges qu'exigeoit la 
mère &E qu'attendoit le fils , on raiibnna 
fur ce qu'il avoit dit. Le plus grand nom- 
bre blâma la témérité d'Alexandre ; quel- 
ques-uns, à l'exemple du Gouverneur» 
admiroient fa fermeté , fon courage : ce 
qui me fit comprendre qu'aucun de ceux 
qui étoîent préfens ne voyoit en quoi con* 
fiftoit la véritable beauté de ce trait. Pour 
moi, leur dis- je , il me paroît que s'il 
y a le moindre courage , la moindre fer- 
meté dans l'action d'Alexandre Jelle n'eft 
qu'une extravagance. Alors tout le monde 
le réunit, fie convint que c'étoît une ex- 
travagance. J'allois répondre & m*échau£ 
fer, quand une femme qui étoît à côté 
de moi , fit qui n'avoit pas ouvert la bou- 
che, fe pencha vers mon oreille , fit me 
dit tout bas : tai-toi , Jean-Jacques ; ils ne 
t'entendront pas. Je la regardai, je fus frau- 
pé } fit je me tus, 

k y 
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Après le dîné , Soupçonnant fur pluneurs 
indices que mon jeune Dofteur n'avoit 
lien compris du tout à l'hiftoire qu'il avoil 
ii bien racontée , je le pris par la main, 
je fis avec lui un tour de parc , & l'ayant 
cj'ueftionné tout à mon aife , je trouva! 
qu'il admiroit plus que perfonne le cou- 
rage fi vanté d'Alexandre : mais favez- 
yous où il voyoit ce courage ? unique- 
ment dans celui d'avaler d'un feul trait 
un breuvage de mauvais goût , fans hcfi- 
ter , fans marquer la moindre répugnance. 
Le pauvre enfant, , à qui l'on avoit fait 
prendre médecine il n'y avoit pas quinze 
jours , &c qui ne l'avoit prife qu'avec uoa 
peine infinie , en avoit encore le déboire 
a la bouche. La mort, l'empoifonnement 
ne paffoient dans ion efprit que pour des 
fenîations défagréables , & il ne conce- 
vait pas , pour lui , d'autre poifon que 
du féné. Cependant il faut avouer que 
la fermeté du Héros avoit fait une grande 
imprefïion fur fon jeune cœur , & qu'à 
la première médecine qu'il fàudroît ava- 
ler, il avoit bien réfolu d'être un Alexan- 
dre. Sans entrer dans des éclairciffemeos 
gui paffoient évidemment fa portée ? je le 
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confirmai dans ces difpofitîons louables , 
' bc je m'en retournai riant en moi-même 
de la haute- fagefl'e des Pères & des Maî- 
tres , qui penfent apprendre l'Hiftoire aux 
enrans. 

11 eft aifé de mettre dans leurs bouches 
les mots de Rois, d'Empires , de Guerres , 
■de Conquêtes, de Révolutions , de Lois ; 
mais quand il fera queftion d'attacher à 
«es mots des idées nettes , il y aura loin 
de l'entretien du Jardinier Robsrt à toutes 
ces explications. 

Quelques lefleurs mécontens du tai- 
toi Jean - Jacques , demanderont , je le 

£ révois , ce que je trouve enfin de fi 
ïau dans l'action d'Alexandre î Infortu- 
nés! s'il faut vous le dire, comment le 
comprendrez - vous ? c'eft qu'Alexandre 
croyoit à la vertu ; c'eft qu'il y croyoit 
fur fa tête , fur fa propre vie ; c'eft que 
fa grande ame étoit faite pour y croire. 
O que cette médecine avalée etoit une 
belle profeflion de foi ! Non jamais mor- 
tel n'en fit une fi fublime : s'il eft quel- 
que moderne Alexandre , qu'on me le 
montre a de pareils traits. 
S'il n'y a point de fçience de mots , 'à. 
K 4 
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n'y a point d'étude propre aux enfenS. 
S'ils n'ont pas de vraies idées, ils n'ont 
point de véritable mémoire ; car je n'ap- 
pelle pas ainfi celle ouï ne retient que 
des fenfations. Que ftrt d'infcrife dans 
leur tête un catalogue de lignes qui ne 
repréfentent rien pour eux ? En appre- 
nant les choies n'apprendront -ils pas les 
£gnes ? Pourquoi leur donner la peiné 
inutile de les apprendre deux fois? & 
cependant quels dangereux préjugés ne 
.commence- 1 -on pas à leur uupirer, en 
leur faifant prendre pour de la icience 
des mots qui n'ont aucun iêns pour eux 
'.C'eft du premier mot dont Tenant (i 
paye , c'eft de la première chofe qu'il ap- 
prend fur la parole d'autrui , fens en voir 
l'utilité lui-même , que fon jugement eft 
pejrdu : il aura long - tems a Briller aux 
yeux des fots , avant qu'il répare une 
telle perte (ïj). 



(il) La plupart des S»ans le font à la maniât fc* 
«nfani. la vafte érudition refaite moins d'une multitude 
d'idées que d'une multitude d'images. Les datei, l« 
noms propres, Tes lienx, tous les objets ïfolét on déirafr 
•Vidées tu Ktittuient imiqueuient jat la mémoire. 4» * 
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'Non , fi la nature donne au cerveau 
d'un enfant cette foupleffe qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes d'impref- 
boos, ce n'eft pas pour qu'on y grave 
des noms de Rois , des' dates , des ter- 
mes de blazon, de fphere, de géographie, 
& tous ces mots fans aucun fens pour fon 
âge , & fans aucune utilité pour quelque 
âge que ce Toit , dont on accable fa tnfte 
& ftérile enfonce ; mais c'eft pour que 
toutes les idées qu'il peut concevoir & 
qui lui font utiles , toutes celles qui fe 
rapportent à fon bonheur , & doivent l'é- 
clairer un jour fur fes devoirs , s'y tra-. 
cent de bonne heure en caraâeres inef- 
façables, &lui (ervent à fe conduire pen- 
dant fa vie d'une manière convenable à 
fon être & à fes facultés. 



, & rarement le rappelle -r-on quelqu'une de cet 
es fans soir en meme-tems le r«5P» ou le vitfi de la 

où n n l'a lue , ou la figure fous laquelle on la sic 
remiere fois. Telle eioit à peu près la feience à U 
e les fiecles derniers ; celle de notre (lecle eft autre 
e. On n'étudie plus , on n'obltrve plus , on rêve , Se 

nous donne gravement pour de la Philotbphie les 
s de quelques mausaifes nuits. On me dira que je' 
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Sans étudier dans les livres » l'efpece 
de mémoire que peut avoir un enfant ne 
. refte pas pour cela oifive ; tout ce qu'il 
voit , tout ce qu'il entend le frappe & 
i s'en fouvient ; il tient regiftre en lui- 
même des actions , des dïfcours des hom- 
ines , & tout ce qui l'environne eft le li- 
vre dans lequel , fans y fonger , il enrichit 
continuellement fa mémoire , en attendant 
rjue fon jugement puifle en profiter. C'ett 
dans le choix de ces objets , c'eft dans 
le foin de lui préfçnter fans celle ceux 
qu'il peut connoître & de lui cacher ceux 
qu'il doit ignorer , que confifte le véri- 
table art de cultiver en lui cette première 
faculté; & c'eft par-là qu'il faut tâcher 
de lui former un magafîn de connoiflan- 
ces qui fervent a fon éducation durant 
fa jeuneffe , & à fa conduite dans tous 
les tems. Cette méthode, il eft vrai, ne 
forme point de petits prodiges , & ne fait 
pas briller les Gouvernantes & les Pré- 
cepteurs ; mais elle forme des hommes 
judicieux , robuftes , fains de corps & 
d'entendement , qui fans s'être fait ad- 
mirer étant jeunes , fe font honorer étant 
grands. 
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■ Emile n'apprendra jamais rien par cœur, 
pas même des fables , pas même celles de La 
Fontaine , toutes naïves, toutes charman- 
tes qu'elles font ; car les mots des fables 
ne font pas plus les fables , que les mots 
de l'Hiftoîre ne font l'Hiftoire. Comment 

E;ut - on s'aveugler affez pour appeller 
s fables la morale des enfans ? fans fon- 
ger que l'apologue en les amufant les abu- 
k , que feduits par le menfonge ils laif- 
feut échapper la vérité , & que ce qu'on 
fait pour leur rendre l'infrruâion agréa- 
ble les empêche d'en profiter. Les fables 
peuvent inftruire les hommes, mais il faut ■ 
dire la vérité nue aux enfans ; fitôt qu'on 
la couvre d'un voile , ils ne fe donnent 
plus la peine de le lever. 

On fait apprendre les fables de La Fon- 
taine à tous les enfans , & il n'y en a pas 
un fenl qui les entende. Quand ils les en- 
tendraient , ce feroit encore pis ; car la 
morale en eft tellement mêlée & fi difc# 
proportionnée à leur âge , qu'elle les por- 
teFoit plus au vice qu'à la vertu. Ce font 
encore là, direz -vous, des paradoxes i 
foit : mais voyons fi ce font des vérités. 

h dis qu'un enfant n'entend point les 
K 6 
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fables qu'on lai fait apprendre ; parce que 
quelque effort qu'on faffe pour les ren- 
dre fimples , l'inftruction qu'on en veut 
tirer force d'y faire entrer des idées qu'il 
ne peut faifir , & que le tour même de 
h poéfie en les lui rendant plus faciles 
à retenir , les lui rend plus difficiles a 
concevoir ; en forte qu'on acheté l'agré- 
ment aux dépens de la clarté. Sans citer 
cette multitude de fables qui n'ont rien 
d'intelligible ni d'utile pour les eiuans, 
& qu'on leur fait indifcretement appren- 
dre avec les autres parce qu'elles s'y trou- 
vent mêlées , bornons-nous à celles que 
l'Auteur femble avoir faîtes foécialement 
pour eux. 

Je ne connois dans tout le Recueil de 
La Fontaine , que cinq ou ftx fables ou 
brille éminemment la naïveté puérile : de 
ces cinq ou fix , je prends pour exemple 
la première de toutes (*-) t parce que c'eft 
•celle dont là morale eft le plus de tout 
âge , celle que les enfâns faififfent le mieux, 
celle qu'ils apprennent avec le plus de 






Livre. II. 119 

*»- : 

Plaifir , enfin celle que pour cela même 
Auteur a mife par préférence à la tête 
de fon livre. En lui uippofant réellement 
l'objet d'être entendu des enfàns , de leur 
plaire & de les inftruire , cette fable eft 
aflurément fon chef-d'œuvre: qu'on me 
permette donc de la fuivre & de l'exairu- 
jier en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD; 
Fable. 

Maître Corbtau , fur un arbre perché , 

Maître ! que fignifie ce mot en lui-mê- 
me ? que lignifie - 1 - i! au devant d'un 
nom propre r quel fens a-t-il dans cette 
occanon ? 

Qu'eft-ce qu'un Corbeau ? 

Qu*eft-ce qu'an arbre perché? l'on ne 
dit pas - t fur un arbre perché : Ton dit t percké 
fur un arbre. Par conféquent il faut parler 
des inversions de la Poéfie ; il faut dire 
ce que c'eft que Profe & que Vers. 
Tenoit dans fon bec un fromage. 

Quel fromage ? étoit-ce un fromage de 
SuuTe , de Brie , ou de Hollande ? Si 
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l'enfant n'a point vu de Corbeaux , que 
gagnez-vous à lui en parler ? s'il en a vu, 
comment concevra-t-il qu'ils tiennent un 
fromage à leur bec î Faifons toujours des 
images d'après nature. 

Maître Renard > par l'odeur allèche t 

Encore un maître ! mais pour celui-ci 
c'eft à bon titre : il eft maître paffé dans 
les tours de ion métier. U faut dire ce 
que c'eft qu'un Renard , & diftinguer fon 
vrai naturel , du caraâere de convention 
qu'il a dans les fables. 

Alléché. Ce mot n'eft pas ufité. Il le 
faut expliquer : il faut dire qu'on ne s'en 
fert plus qu'en Vers. L'enfant demandera 
pourquoi l'on parle autrement en Vers 
qu'en Profe. Que lui répondrez-vous ? 

Alléché par Codeur d'un fromage ! Ce 
fromage tenu par un Corbeau perché fur 
un arbre , devoit avoir beaucoup d'odeur 
pour êire fenti par le Renard dans un 
taillis ou dans fon terrier ! Eft - ce alnfî 
que vous exercez votre Elevé à cet efprit 
de critique judicieufe , qui ne s'en laiffe 
împofêr qu'à bonnes emeignes , & fait 
difcerner la vérité du menfonge, dans les 
narrations d'autrui r 
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Lui tint à peu pris ce langage : 

Ce langage ! les Renards parlent donc î 
ils parlent donc la même Langue que les 
Corbeaux ? Sage Précepteur , prends garde 
à toi : pefe bien ta réponse avant de la 
Jàire. Elle importe plus que tu n'as penfé. 

. Eh ! bon Jour, Monjîeur le Corbeau ! 

Monjîeur. ' titre que l'enfant voit tour- 
ner en dérifion , même avant qu'il fâche 
que c'eft un titre d'honneur. Ceux qui 
difent Monjîeur du Corbeau auront bien 
d'autres affaires avant que d'avoir expH- 
.qué ce du. 

Que vous êtes charmant ! que vous me 
femble^beau ! 

Cheville, redondance inutile. L'enfant," 
voyant répéter la même chofe en d'an- 
tres termes , apprend à parler lâchement. 
Si vous dites que cette redondance eft un 
art de l'Auteur , & entre dans le deffein 
du Renard , qui veut puroître multiplier 
les éloges avec les paroles ; cette exeufe 
(bra bonne pour moi , mais non pas pour 
mon Elevé. 
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Sans mentir , fi votre ramage 



Sans mentir ! on ment donc quelque- 
fois ? Où en fera l'enfant , fi vous lui 
apprenez que le Renard ne ait, fans men- 
tir , que parce qu'il ment l 

Répondait à voire plumage. 

Ripondoit ! Que fignifie ce mot? Ap- 
prenez à l'enfant à comparer des qualités 
auffi différentes que la voix &. le pluma- 
ge ; vous verrez comme il vous entendra. 
Vous ferie^ le Phénix des hôtes de ces bois* 

Le Phénix ! Qu'eft -\t qu'un Phénix î 
Nous voici tout- à-coup jettes dans là 
menteufe antiquité ; prefque dans la my- 
thologie. 

Les hôtes de ces Bois ! Quel dîfcours 
figuré ! Le flatteur ennoblit fon langage 
& lui donne plus de dignité pour le ren- 
dre plus féduifànt. Un enfant entendra-f-il 
- cette fineffe ? fait-il feulement, peut-il 
favoir , ce que c'eft qu'un ftile noble & 
un ûile bas ? 
A ces mots , le Corbeau ne. fi j'tnt pas dtjo\t> 

Il faut avoir éprouvé déjà des paillon* 
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bien vives pour fentir cette expreffion 
proverbiale. 

Et pour montrer fa belle voix , 

N'oubliez pas que pour entendre ce 
vers & toute la fable , l'enfant doit fa- 
voîr ce que c'eft que la belle voix du 
corbeau. 
Il ouvre un large bec , laiffc tomber fa proie. 

Ce vers eft admirable; l'harmonie feult 
en fait image. Je vois un grand vilain 
bec ouvert ; j'entens tomber le fromage 
à travers les branches : mais ces fortes de 
beautés font perdues pour les enfàns. 

Le renard s'en faiflt; & dit , mon boa 

Monjïeur , 
Voilà donc déjà la bonté transformée 
en bêtife : affurément on ne perd pas de 
teins pour înflruire les enfàns. 

Apprenez que tout flatteur 
Maxime générale ; nous n'y femmes 
plus. 

Vit aux dépens de celui qui l'écoute. 

Jamais enfant de dix ans n'entendit ce 

«ers là. y<^ r: : 



%. 
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Cette leçon vaut bien un fromage , faits 
doute. 

Ceci s'entend , & la penfée eft très-bon- 
ne. Cependant il y aura encore bien peu 
d'enfans qui fâchent comparer une lecoo 
à un fromage , & qui ne préférafTent le 
fromage à la leçon. Il faut donc leur faire 
entendre que ce propos n'eft qu'une rail- 
lerie. Que de finefle pour des eofâns ! 

Le corbeau t honteux & confus , 

Autre pléonafme; maïs celui-ci eft inex- 
cusable. 

Jura , mais un peu tard , qu'on ne l'y 
prendrait plus. 

Jura ! Quel eft le fot de Maître qui ofe 
expliquer à l'enfant ce que c'eft qu'un 
ferment ? 

Voilà bien des détails ; bien moins »■ 
pendant qu'il n'en faudrait pour analyfer 
toutes les idées de cette fable , & les ré- 
duire aux idées fimples & élémentaires 
dont chacune d'elles eft compofée. Mais 
qui çft-ce qui croit avoir befoin de cette 
analyfe pour fe faire entendre à la jeunçf- 
fe ? Nul de nous n'eft aftez philofaphc 
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pour lavoir le mettre à la place 'd'un ép- 
iant. PalTons maintenant à la morale. 

Je demande fi c'elt à des enfàns de fax 
ans qu'il faut apprendre qu'il y a des hom- 
mes qui flattent & mentent pour leur pro- 
fit } On pourroit tout au plus leur ap- 
{irendre qu'il y a des railleurs qui perfif- 
ent les petits garçons , &c fe moquent 
en fecret de leur fotte vanité : mais le 
fromage gâte tout j, on leur apprend moins 
£ ne pas le laiffer tomber de leur bec , qu'à 
le faire tomber du bec d'un autre. C'eft 
ici mon fécond paradoxe , &C ce n'eft pas 
le moins important. 

Suivez les enfàns apprenant leurs fà- 
Wes , & vous verrez que quand ils font 
en état d'en faire l'application , ils en font 
prefque toujours une contraire à l'inten- 
tion de l'Auteur, & qu'au lieu de s'ob- 
ferver fur le défaut dont on les veut guérir 
ou préferver , ils penchent à aimer le 
vice avec lequel on tire parti des défauts 
des autres. Dans la fable précédente , les 
enfàns fe moquent du corbeau , mais ils 
s'affectionnent tous au renard. Dans la 
fable qui fuit ; vous croyez leur donner 
|a cigale pour exemple , fit point du tout, 
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c'eft la fourmi qu'ils choîfiront. On n'ai* 
me point à s'humilier ; ils prendront tou- 
jours le beau rôle ; c'eft le choix de IV 
mour-propre , c'eft un choix très-naturel. 
Or, quelle horrible leçon pour l'enfance ï 
Le plas odieux de tous les monftres feroit 
un enfant avare & dur , qui fauroit ce 

Z'on lui demande & ce qu il rerufe. La 
irmi fait plus encore , elle lui apprend 
à railler dans fes refus. 
- Dans toutes les fables où le lion eft tm 
des perfonnages, comme c*eft d'ordinaire 
le plus brillant , l'enfant ne manque point 
de fe faire lion ; & quand il préude à 
quelque partage , É bien inftniit par fon 
modèle , il a grand foin de s'emparer de 
tout. Mats quand le moucheron terraffc 
le lion , c'eft une autre affaire ; alors l'en- 
fant n'eft plus lion , il eft moucheron. Il 
apprend à tuer un jour à coup d'aiguil- 
lon ceux qu'il n'oreroit attaquer de pied 
ferme. 

Dans la fable du loup maigre & du 
chien gras , au lieu d'une leçon de modé- 
ration qu'on prétend lui donner , il en 
prend une de licence. Je n'oublierai jamais 
d'avoir vu beaucoup pleurer une petite 






Livre II. xj7 

fille qu'on avoit défolée avec cette fable , 
Ibut en lui prêchant toujours la docilité. 
On eut peine à lavoir la caufè de fès 
pleurs, on la fçut enfin. La pauvre enfant 
yennuyok d'être à la chaîne : elle fe fen- 
toit le cou pelé ; elle pleurait de n'être 
ps loup. 

Ainfi donc la morale de la première, 
fable citée eft pour l'enfant une leçon de 
la plus baffe flatterie ; celle de la féconde 
Une leçon d'inhumanité; celle de la troi- 
fieme une leçon d'injufHce ; celle de la 
«Juatrieme une leçon de fatyre ; celte de 
la cinquième une leçon d indépendance. 
Cette dernière leçon , pour être fuperflue 
à mon Elevé , n'en eft pas plus convena- 
ble aux vôtres. Quand vous leur donnez 
des préceptes qui le contredifent , quel 
fruit efpérez-vous de vos foins ? Mais 
peut-être, à cela près , toute cette mo- 
rale qui me fert d'objeâion contre les fa- 
bles , fournit-elle autant de raifons de les 
conferver. Il faut une morale en paroles 
& une en aûïons dans la fociété, & ces 
deux morales ne fe reflemblent point. La 

Êremiere eft dans le Catéchifme , où on 
: laiffe ; l'autre eft dans les fables de La 
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Fontaine pour les enfans , Se dans tes con- 
tés pour les mères. Le même Auteur fuffit 
à tout. 

Compofons, Monfieur de La Fontaine. 
Je promets , quant à moi , de vous lire 
avec choix , de vous aimer , de m'înftruire 
dans vos fables ; car j'efpere ne pas me 
tromper fur leur objet. Mais pour mon 
Elevé , permettez que je ne lui en laiffe 
pas étudier une feule , jufqu'à ce que vous 
m'ayez prouvé qu'il eft bon pour lui d'ap- 
prendre des chofes dont il ne comprendra 
pas le quart ; que dans celles qu'il pourra 
comprendre il ne prendra jamais le chan- 
ge , & qu'au lieu de fe corriger fur la 
dupe , il ne fe formera pas fur le fripon. 

En ôtant ainû tous les devoirs des en- 
fans , j'ôte les inftrumens de leur plus 
grande mifere , lavoir les livres. La lec- 
ture eft le fléau de l'enfance , & prefque 
la feule occupation qu'on lui fait donner. 
A peine à douze ans Emile faura-t-il ce 
que c'eft qu'un livre. Mais il faut bien, 
au moins , dira-t-on , qu'il fâche lire. 
Tea ' conviens : il faut qu'il fâche lire 
quand la lecture lui eft utile ; jufqu'alofS 
ijllç n'eft bonne qu'à l'ennuyer^ 
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Si l'on ne doit rien exiger des enfàns 
par obéiiïànce ,' il s'enfuit qu'ils ne peu- 
vent rien apprendre dont ils ne fentent 
l'avantage actuel & préfent , foit d'agré- 
ment foit d'utilité ; autrement quel mo- 
tif les porteroit à l'apprendre î L'art de 
farler aux abfens & de les entendre^» 
art de leur communiquer au loin fans 
médiateur. nos fentimens , nos volontés» 
nos defirs , ell un art dont l'utilité peut 
être rendue fenfible à tous les âges. Par 
quel prodige cet art fi utile & u agréa- 
ble eftVil devenu un tourment pour l'en- 
fance ? parce qu'on la contraint de s'y 
appliquer malgré elle , & qu'on le met 
à des ufages auxquels elle ne comprend 
rien. Un enfant n'eft pas fort curieux 
de perfectionner ffnftrument avec lequel 
on le tourmente ; mais faites que cet 
inftrument ferve à fes plaifirs , & bien- 
tôt il s'y appliquera malgré vous. 

On fe fait une grande afîàire de cher- 
cher les meilleures méthodes d'appren- 
dre à lire ; on invente des bureaux , des 
cartes ; on fait de la chambre d'un en- 
fant un attelier d'Imprimerie : Locke 
yeut qu'il apprenne à lire avec des dez. 
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Ne voilà-t-îl pas une invention bien 
trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen plus 
fur que tous ceux-là , & celui qu'on ou- 
blie toujours , eft le defir d'apprendre. 
Donnez à l'enfant ce defir, puis laifiez 
là vos bureaux & vos dez ; toute mé- 
thode lui fera bonne. 

L'intérêt prêtent ; voilà le grand mo- 
bile , le feul qui mené furement &loin. 
Emile reçoit quelquefois de fon père , 
de fa mère , de les parens , de fes amis , 
des billets d'invitation pour un dîné, 
pour une promenade , pour une partie 
fur l'eau , pour voir quelque fête publi- 
que. Ces billets font courts , clairs, nets, 
bien écrits. Il faut trouver quelqu'un qiû 
les lui life ; ce quelqu'un , ou ne fe 
trouve pas toujours à point nommé , 
ou rend à l'enfant le peu de complaisance • 
que l'enfant eut pour lui la veille, Ainfi 
l'occafîon , le moment fe pane. On lui 
lit enfin le billet , mais il n'eft plus 
tems. Ah ! fi l'on eût fçu lire foi-, 
même ! On en reçoit d'autres ; ils font fi 
courts! le fujet en eft fi intérefiant! on 
voudroit eflayer de les déchiffrer , on 
trouve tantôt de l'aide & tantôt des re- 
fus.. 
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iiis. On s'évertue ; on déchiffre enfin la 
moitié d'un billet; il s'agit d'aller demain 

manger de la crème on ne fait où 

ni avec qui... combien on tait d'ef- 
forts pour lire le refte ! je ne crois pas 
qu'Emile ait befoin du bureau. Parlerai- 
îe à préiênt de l'écriture ) Non, j'ai 
honte de m'amufer à ces niaiferies dans 
un traité de l'éducation. 

j'ajouterai ce feul mot qui tait une 
importante maxime ; c'eft que d'ordi- 
naire on obtient tres-furement & très- 
itîte ce qu'on n'efV point preffé d'obte- 
nir. Je fuis preique lûr qu'Emile faura 
parfaitement lire & écrire avant l'âge 
de dix ans , précisément parce qu'il 
m'importe fort peu qu'il le fâche avant 
quinze ; mais j'aimerois mieux qu'il ne 
fçût jamais lire que d'acheter cette fcience 
au prix de tout ce qui peut la rendre 
utile : de quoi lui fervïra la leâure quand 
on l'en aura rebuté pour jamais ? Id in 
primis cavere oportebu , ne fludia., qui 
amare nondum pourit , odtrit , & amari- 
tudinem femel perception ctiam ultra rudes 
, aanos reformidet (16). 
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Plus j'influe Air ma méthode inaûive , 
plus je fens les objections fe renforcer. 
Si votre Elevé n'apprend rien de vous , 
il apprendra des autres. Si vous ne pré- 
venez Terreur par la vérité , il appren- 
dra des menfonges ; les préjugés que vous 
craignez de lui donner , il les recevra de 
tout ce qui l'environne ; ils entreront par 
tous fes fens ; ou ils corrompront fa rai- 
fort , même avant qu'elle (bit formée, ou 
fon elprit engourdi par une longue inac- 
tion sabforbera dans la matière. L'inha- 
bi tude de penfer dans Fenfance en ôte la 
faculté durant le relie de la vie. 

Il me femble que je pourrois aifément 
répondre à cela ; mais pourquoi toujours 
des réponies? Si ma méthode répond d'elle- 
même aux objections , elle eft bonne ; fi 
elle n'y répond pas, elle ne vaut rien: 
je pourfuïs. ' 

Si- fur le plan que j'ai commencé de 
tracer , vous fuivez des règles directement 
contraires à celles qui font établies, fi 
au lieu de porter au loin l'efprit de vo- 
ir e Elevé, ii au lieu de l'égarer fans ceffe 
en d'autres lieux, en d'autres climats, en 
d'autres fiecles , aux extrémités de la terre 
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& iufques. dans les Cieux, vous vous 
appliquez à le tenir toujours en lui- 
même & attentif à ce qui le touche im- 
médiatement ; alors vous le trouverez ca- 
pable de perception , de mémoire , &z 
même de raifonnement ; c'eft l'ordre dé 
la nature. A mefure que l'être fenfitif de- 
vient aftif, il acquiert un discernement 
proportionnel à fes forces ; & ce n'eft 
qu'avec la force furabondante à celle dont? 
11 befoin pour fe conferver, que Te dé* 
veloppe en lui la feculté fpéculative pro-' 
pre à employer cet excès de force k' 
d'autres uiages. Voulez-vous donc cvittr 
ver l'intelligence de votre Elevé , cultiver' 
les forces qu'elle doit gouverner. Exer- 
cez continuellement ion corps y réndez-lé' 
robufte & (àin pour le rendre fage te 
raifônnable ; qu'il travaille,' qu'il agiflé » 
qu'il coure, qu'il crie, qu'il foit toujours^ 
en mouvement ; qu'il foit homme pa}- la 
vigueur, &c bientôt il te fera par la rai-.' 
ibn. 

Vous l'abrutiriez, il eft vrai, par cette 
méthode, û vous alliez toujours le diri- 
geant , toujours lui dilànt , va , viens , 
refle, feis ceci, ne &is pas cela. Si votre 
L 1 






tête conduit toujours les bras, la fienne 
lui devient inutile. Mais fouvenez-vous 
de nos conventions ; fi vous n'êtes qu'un 
pédant,, ce Ji'eft pas la peine de me lire. 

■,C|eft une erreur bien pitoyable d'ima- 
giner que l'exercice du corps nuife aux 
opérations de l'elprit ; comme fi ces deux 
actions ne dévoient pas marcher de con- 
cert, 8t que Tune ae dût pas toujours di- 
riger l'autre ! 

'.. Il y a deux fortes d'hommes dont les 
corps. font dans un exercice continuel, 
& qui furement fongent auifi peu les uns 
que les autres à cultiver leur ame, la- 
voir , les Payfens &c les Sauvages. Les 
premiers font ruflres , groflîers , mal- 
adroits ; les autres , connus par leur 
grand fens , le font encore par la fubti- 
ïité de leur efprit : généralement il n'y a 
rjien de plus lourd qu'un Payfan , ni rien 
de plus fin . qu'un Sauvage. D'où vient 
cette différence r c'eft que le premier 
ràifant toujours ce qu'on lui commande; 
ou ce qu'il a vu Êiire à fon père, ou 
ce qu'il a fait lui - même dès fa jeunefiê , 
W va jamais, que par routine ; & dans 

Cl vie prefque automate > occupé uns 
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ceffe des mêmes travaux, l'habitude ' $C 
l'obéiffance lui tiennent lieu de raifon. ' 

Pour le Sauvage , c'eft autre chofe ; n'é* 
tant attaché à aucun lieu , n'ayant point 
de tâche prefcrite , n'obéiflant à perfon- 
ne , fans autre loi que la volonté , il eft 
forcé de raifonner a chaque aâion'de fà 
vie ; il ne fait pas un mouvement', bas 
un pas , fans en avoir d'avance enviiagé 
les mites. Ainfi , plus fon corps s*e*ef- 
ce, plus fon efprît s'éclaire-, fa- force 8c 
fa raifon croifient à la fois , 8c s'étendent 
l'une par l'autre. 

Savant Précepteur i voyons lequel dé 
nos deux Elevés reflèmble au Sàuvàgé , 8c 
lequel reflèmble au Payfàn ? Soumis ert 
tout à une autorité toujours enfeîghanfe', 
le vôtre ne fait rien que fur parole ;'ïl 
n'ofe manger quand tl a faim, ni rir2 
quand il «fi gai , ni pleurer quarid ît éil 
trille , ni prefenter une maîH pour 1 Tau- 
tre , ni remuer le pied que comme on 
le lui preftrit , bientôt il n'ofera refpirer 
que fur vos règles. A quoi voulez^vous 
qu'il penfe , quand vous penfez à tout 
pour lui? Afîiiré de votre prévoyance, 
qu'a-t-il befoin d'en avoir ? Voyant que 
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vous vous chargez de là coniervatkm , 
de fon bien-être, il ie lent délivré de 
ce foin; fon jugement fe repofefurle 
vôtre ; tout ce que vous ne lui défendez 
pas , il le fait fans réflexion , fâchant bien 

3u'il le lait fans rifque. Qu'a-t-il befoin 
'apprendre à prévoir la pluie? Il fait 
que vous regardez.au Ciel pour lui. Qu'a* 
t-il befoin. de régler fâ promenade ? Il 
ne craint pas que vous lui laifliez paffer 
l'heure du dîné. Tant que vous ne lui 
défendez pas de manger , il mange ; quand 
vous le lui défendez , il ne mange plus ; 
il n'écoute plus les avis de fon eflomac, 
mais les vôtres. Vous avez beau ramol- 
lir fon corps dans l'inaction , vous n'ea 
rendez pas fon entendement plus flexible. 
Tout au. contraire, vous achevé» de ié.- 
crcditer la raifon dans foji efprit, en lui 
ïàifao't'ufcr le peu qu'il en a fur les cho- 
ies qui lui paroiffect le plus inutiles. Ne 
voyant jamais à quoi elle eft bonne , A 
juge" enfin qu'elle n'eft bonne à rien. Le 
pis qui pourra lui arriver de mal raifon* 
ner Terà d'être repris , & il l'eft fi fou- 
vent qit'il n'y fonge gueres ; un «lange» 
fi commun ne l'enraye plus. 
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' Vous lui trouvez pourtant de l'efprit, 
& il en a pour babiller avec les fem- 
mes , fur le ton dont j'ai déjà parlé ; 
mais qu'il foit dans le cas d'avoir à payer 
de fa perfonne , à prendre un paru dans 
quelque occafion difficile , vous le verrez 
cent fois plus ftupide & plus bête que 
le fils du plus gros manant. 
. Pour mon Elevé, ou plutôt celui de 
la nature, exercé de bonne heure à. fe 
fuffire à lui-même , autant qu'il eft pof- 
fible , il ne s'accoutume point h recou- 
rir fans ceffe aux autres » encore moins 
a leur étaler fifll' grand favoir. En re- 
vanche il juge , il prévoit , il raifonne 
en tout ce qui fe rapporte immédiate- 
ment à lui. Il ne jale pas , il agit ; il 
ne fait pas un mot de ce qui fe fait dans 
le monde , mais il fait fort bien faire ce 
qui lui convient. Comme il eft fans 
ceffe en mouvement , il eft forcé d'ob- 
ferver beaucoup de chofes , de connoître 
beaucoup d'effets ; il acquiert de bonne heu- 
re une grande expérience , il prend îes le- 
çons de la nature & non pas deshommes; il 
s'inftruit ,d'autant mieux qu'il ne voit 
nulle part l'intention de l'ioftruire. Ajjut 
L 4 
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Ion corps & Ion efprtt s'exercent -à' ta 
fois. Agiflànt toujours d'après là penfée, 
& non d'après celle d'un autre , il uoit 
continuellement deux opérations ; plus 
il ie rend fort &c robufte , plus il de- 
vient fenfé & judicieux. C'eft le moyen 
d'avoir un jour ce qu'on croit incompa- 
tible , & ce que prefque tous les grand» 
hommes ont réuni : ta force du corps 
6e celle de l'ame ; la raifon d'un fage 3C 
la vigueur d'un athlète. 

Jeune Inftituteur , je vous prêche un 
art difficile. ;; c'eft de gouverner {ans 
préceptes. t ..&: de tout faire en ne fài- 
fant rien. Cet art , j'en conviens » n'eu 
pas de votre âge; il n'eft pas propre à 
faire briller d'abord vos talens , ni à 
vous faire valoir auprès des pères ï mais 
c'eft le feul propre à - réuffir. -Vous ne 
parviendrez jamais .à faire des fages, ft 
vous ne . faites d'abord .des poliâbns i 
c'étoit l'éducation des Spartiates ■; au 
lieu de les coller fur des livres , on 
commençoit par leur apprendre à voler 
leur dîné. Les Spartiates étoient-ils pouf 
cela greffiers étant grands? Qui ne connoil 
la force &c le fel de leurs reparties? Tou? 
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Î'ours faits pour Vaincre , ils écrafoien» 
eiirs ennemis en toute efpece de guerre* 
& les babillards Athéniens cfaignoient 
autant leurs mots que leurs coups* ■ - ■ 
Dans les éducations les plus-' foigriéesv 
le Maître commande & Croit gouverner; 
c'eft en effet l'enfant qui gouverne. Il iê 
fert de ce que vous exigez de lui pouf 
obtenir de vous ce qu'il lui plaît , Ht il 
fcit toujours vous faire payer une heurt 
d'aflîduité par huit jours de complaifencel 
A chaque inftant il faut paâifér 49éA 
lui- Ces . traités , que vous propofei iï 
votre mode , & qu'il exécute à la Sert* 
ne , tournent toujours au profit de fcs 
fkntaifies ; fur-tout quand on fe la mHïi- 
adreffe de mettre en condition peiïr'fciî 
profit ce qu'il eft bien fitr' dobten1**J 
ïbit qu'il rempliffe ou non la ccfridiïiWri 
qu'on lui impofe en échange. L'ehfenr^ 
pour l'ordinaire , lit beaucoup 'irfifux 1 
dans l'efprit du Maître , que le- Maître 1 
dans le cœur de l'enfant , & éefeP doi* 
être; car toute la fagacité- qu'cvW'èrti^ 
ployé l'enfant livré â lui-même' à £ciïr-j 
Voir- à. la- -eonfervatton de fa- perftïnnejj 
il l'emploie à fauver & liberté natureBe> 

M 
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«les chaînes de fon tyran. Au lieu que 
ceHij-cî , n'ayant nul intérêt fi prefiant 
à pénétrer l'autre , trouve quelquefois 
mieux fon compte à lui laiflèr là pareffe 
,©u fâ vanité. 

; Prenez une route ©ppofêe avec votre 
Eleye.i qu'il croie toujours être le maî- 
tre , 8c que ce foit toujours vous qui 
le foyez. U n'y a point (TaffujettuTenient 
fi parlait que celui qui garde l'apparen- 
ce de la liberté ; on captive ainfi la vo- 
lonté même. Le pauvre enfant qui ne 
&it rien » qui ne peut rien , qui ne 
•connoitrien, n'eft-il pas à votre merci î 
Ne difpofez-vous pas , par rapport à 
lui , de tout ce qui l'environne ? rfê» 
jes-vous pas le maître de faffeâer 
comme il vous plait ? Ses travaux, Tes 
jeux , les plaifirs ,, fes peines , tout n'eft- 
il pas dans vos mains fans qu'il le fâ- 
che ? Sans doute , il ne doit faire que 
ce qu'il veut ; mais il ne doit vouloir 
que ce que vous voulez qu'il faflé ; il 
ne doit pas faire un pas que vous ne 
l'ayez prévu » il ne doit pas ouvrir la 
bouche que vous ne fâchiez ce qu'il va 
Aire. 
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Ceft alors qu'il pourra fe livrer aux 
exercices du corps, que lui demande 
fon âge, fans abrutir fon efprit; c'eft 
alors qu'au lieu d'aiguife-r fa rufe à élu- 
der un incommode empire » vous le 
verrez s'occuper uniquement à tirer de 
tout ce qui Fenvironne le. parti le plus 
avantageux pour fon bien-être aâuel; 
c'eft alors que vous ferez étonné de la 
fubtilité de fes inventions , pour s'ap- 
proprier tous les objets auxquels it 
peut atteindre , & pour jouir vraiment 
des cttofes , fans le fecours de l'opi- 
nion. 

En le lahTant ainfi maître de {es vo- 
lontés , vous ne fomenterez point (es 
caprices. En ne &ifant jamais que ce 
qui lui convient , il ne fera bientôt 
que ce qu'il doit faire ; & bien que fon 
corps foit dans un mouvement conti- 
nuel , tant qu'il s'agira de fon intérêt 
Î>réfent & fenfible, vous verrez toute 
a raifon dont il eft capable fe dévelop- 
per beaucoup mieux , & d'une manière 
^beaucoup plus appropriée à kii , que 
dans des études de pure fpéculation. 
Ainfi , ne vous voyant point attentif 
L 6 
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. à le contrarier, ne Te .défiant, point de 
vous * n'ayant rien à vous cacher , il 
ne vous trompera point ,. il ne vous 
mentira point, il fe montrera tel qu'il 
eil fans crainte ; vous pourrez l'étudier 
tout à votre aife , & difpofer tout au- 
tour de lui les leçons que vous voulei 
lui donner, fans qu'il penfe jamais ea 
recevoir aucune. 

Il n'épiera point, non plus, vos mœurs 
avec une cunenfè jaloùfie, & ne-fe fera 
point un plaiûr fecret de vous prendre 
en faute- Cet inconvénient que nous pré- 
venons eft très - grand. Un des premiers 
foins des enfàns eft , comme je l'ai dit , 
de découvrir le «foible de ceux qui les 
gouvernent. Ce penchant porte à la me* 
cSanceté , mais il n'en vient pas : il vient 
-du befoin d'éluder une autorité qui les . 

..importune. Surchargés du joug qu'on leur 
ïmpofe , ils cherchent à le fecouer , 8t les 
défauts qu'ils trouvent dans les maîtres , 
leur fourniflènt de bons moyens pour 
cela. Cependant l'habitude fe prend à'vb- 
ièrver les gens par leurs défauts , & de 
fe plaire à leur en trouver. Il eft clair 
que voilà encore une fburce de vues 
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bouchée dam le cœur d'Emile ; n'ayant 
nul intérêt à me trouver des défauts , il 
ne m'en cherche» pas , & fera peu tenté 
d'en chercher à d'autres. 

Toutes ces pratiques ftmblcnt difficiles 
parce cju'on ne s'en avife pas , mais dans 
le fond elles ne doivent point l'être. On 
eft en droit de vous fuppofer les lumiè- 
res néeeflàires pour exercer le métier que 
vous avez choiû -; on doit préfumer qite 
vous connoiflfez la marche naturelle du 
cœur humain , que vous lavez étudier 
l'homme & l'individu , que vous faver 
d'avance à quoi fe pliera la volonté de 
votre Elevé , à Toccafion de tous les ob- 
jets intéreflàns pour Ion âge que vous- 
ferez parler fous (es yeux. Or , avoir les 
inftrumèns & bien favoir leur ufage » 
n'eft-ce pas être maître de l'opération ? 

Vous objeâez les caprices de l'enfant ; 
& vous avez tort. Le caprice des enfaris 
n'eft jama'S l'ouvrage de la nature , mais 
d'une mauvaife difcipline": c*eft qu'ils" ont 
obéi ou commandé ; & j'ai dit cent fois 
qu'il ne feloit ni l'un ni 1 l'autre. Votre 
Elevé n'aura donc de- caprices- que ceux 
que vous lui. aurez donnés; U cû jufte 
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que tous portiez la peine de vos fautes. 
Mais , direz-vous , comment y remédier 1 
Cela fe peut encore , avec une meilleure 
conduite Se beaucoup de patience. 

Je m'étois chargé , durant quelques Se- 
maines , d'un enfant accoutumé non-far- 
lement à faire fes volontés , mais encore 
à les faire taire à tout le monde , par 
coniequent plein de fantaifies. Dès le pre- 
mier jour y pour mettre à l'eflài ma com- 
plaisance, il voulut je lever à- minuit. 
Au plus fort de mon fommeil il faute a 
bas de fon lit , prend la robe-de-chambre, 
& m'appelle. Je me levé , j'allume la chan- 
delle; il n'en vouloit pas davantage: au 
bout d'un quart d'heure le fommeil le 
gagne , & il fe recouche content de fon 
épreuve. Deux jours après , il la réitère 
avec le même fuccès , & de ma part fans 
le moindre figne d'impatience. Comme il 
m'erabraffoit en fe recouchant , je lui dis 
; très - pofément : mon petit ami , cela va 

■ fort bien , mais n'y revenez pins. Ce mot 
excita ta curionté , & des le lendemain » 

■ voulant voir un peu comment j'oferots 
lui défobéir , il ne manqua pas de fe rt- 
Jever à la même heure, 6c de m'appela 
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1er. Je lui demandai ce qu'il vouloit ? D 
me dit qu'il ne pou voit dormir. Tant-pis , 
repris - je , & je me tins coi. Il me pria 
d'allumer la chandelle : pourquoi faire ? & 
je me tins coi. Ce ton laconique com- 
mençait à l'embarraffer. Il s'en fut à tâ- 
tons chercher le fufil , qu'il fit femblant 
de battre , & je ne pouvois m'empêcher 
de rire en l'entendant fe donner des coups 
fur les doigts. Enfin, bien convaincu qu it 
n'en viendrait pas à bout t il m'apporta 
le briquet à mon lit : je lui dis que je 
n'en avois que faire , & me tournai de 
l'autre côte. Alors il fe mit à courir 
étourdimeot par la chambre , criant , 
chantant , filant beaucoup de bruit , fe 
donnant à la table & aux chaifes des 
coups , qu'il avoit grand foin de modé- 
rer , &c dont il ne laiflbit pas de crier 
bien fort , efpérant me caufer de l'inquié- 
tude. Tout cela ne prenoit point , 6c je 
vis que comptant fur de belles exhortât 
tions ou fur de la colère , il ne s'étoit 
nullement arrangé pour ce iàng-froid. 

Cependant , réfohi de vaincre ma pa- 
tience à force d'opiniâtreté , il continua 
fon tintamarre avec un tel fuccès qu'à la 
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fin je m'échauffai , & preffentant que j'ai- 
lois tout gâter par un emportement hors 
de propos , je pris mon parti d'une antre 
manière. Je me levai fans rien dire, j'allai 
au ftiûl que je ne trouvai point ; je le lui 
demande , il me le donne , pétillant de 
joie d'avoir enfin triomphé de moi. Je 
bats le fùfil , j'allume la chandelle, je 
ftrends par la main mon' petit bon-nom* 
ïne , je le mené tranquillement dans un 
cabinet voifin , dont les volets étoient 
bien fermés, & ou il n'y avoit rien à 
caffer ; je Py laiffe fans lumière , puis 
fermant fur lui la porte à la clef, je re- 
tourne me coucher fans lui avoir dit urt 
fcul mot. Il ne faut pas demander fi d'à* 
bord il y eut du vacarme ; je m'y étois 
attendu , je ne m'en émus point. Enfin le 
bruit s'appaife ; j'écoute , je l'entend» 
s'arranger , je me tranquillife. Le Iende* 
fnain j'entre au jour dans le cabinet , j< 
trouve 'mon petit mutin couché fur un 
lit de repos , & dormant d'un profond 
fommeil , dont , après tant de fetigue , il 
devoit avoir grand befoin.- 

L'affaire ne finit pas là, La mère apprit 
que Penfent avoit paiTé les deux tiers de 
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h nuit hors de fon lit Auffi-tôt tout fut 
perdu , c'étoit un enfant autant que mort* 
Voyant l'occafion bonne pour le venger, 
il ht le malade, fans prévoir qu'il n'y 
gagnerait rien. Le Médecin rut appelle» 
Malheureufement pour ia mère , ce Méde- 
cin étoit un plaifànt , qui , pour s'amufèr 
de fes frayeurs , s'appliquoit à les augmen- 
ter. Cependant il me dit à l'oreille : lai*-* 
fez-moi faire ; je vous promets que l'en- 
fant fera guéri pour quelque tems de là 
fantailie d'être malade : en effet la diète 
êc la ehambré furent prefcrites , & il fut 
recommandé à l'Apothicaire. Je foupiro» 
de voir cette pauvre mère ainfi la dupe 
de tout ce qui Penvironnoit, excepté mot 
feul , qu'elle prit en haine , précifément 
parce que je ne la trompois pas. 

Après des reproches affez durs , etle 
me dit que fon fils étoit délicat , qu'il 
étoit l'unique héritier de fa famille , qu'il 
fàloit le conferver à quelque prix que ce 
fut , & qu'elle ne vouloit pas qu il fût 
contrarié. En cela j'étois bien d'accord 
avec elle ; mais elle entendoït par le 
contrarier ne lui pas obéir en tout. Je 
vis qu'il faloit prendre avec la mère le 
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même ton qu'avec l'enfant. Madame , lui 
dis-je affez froidement , je ne fais point 
comment on élevé un héritier , & , qui 
plus eft, je ne veux pas l'apprendre; vous 

Kuvez vous arranger là-demis. Onavoit 
foin de moi pour quelque tems enco- 
re : le père appaifa tout, la mère écrivit 
au Précepteur de hâter fon retour; & 
l'enfant , voyant qu'il ne gagncùt rien à 
troubler mon Ibmmeil ni à erre malade , 
prit enfin le parti de dormir lui-même 
of de fe bien porter, 

On ne fiiuroit imaginer à combien de 
pareils caprices le petit tyran avoit af- 
iervi fon malheureux Gouverneur; car 
l'éducation fe faifoit fous les yeux de la 
mère , qui ne fouffroït pas que l'héritier 
fût défobéi en rien, A quelque heure 
qu'il voulût fortir, il.faloit être prêt pour 
le mener , ou plutôt pour le fuivre, &il 
avoit toujours grand foin de choifù* le 
moment oii il voyoit fon Gouverneur le 
plus occupé. Il voulut ufer fur moi du 
même empire, & fe venger,, le. jour, du 
repos qu'il étoit forcé de me laiffer la 
nuit. Je me prêtai de bon coeur à tout, 
& je commençai par bien constater à le* 
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propres yeux le plaifir que j'avoîs à lui 
complaire. Après cela , quand il fut ques- 
tion de le guérir de fa fàntaifie, je m'y, 
pris autrement.' 

Il iàlut d'abord le mettre dans fort 
tort, & cela ne rut pas difficile. Sachant 
que les eniàns ne longent- jamais qu'au 
préfent , je pris fur lui le facile avantage 
de la prévoyance : j'eus foin de lui pro- 
curer au logis un amufement que je fa- 
vois être extrêmement de fon goût ; Se 
dans le moment ou je l'en vis le plus 
engoué , j'allai lui proposer un tour de 
promenade ; il me renvoya bien loin : 
j'infiftai , il ne m'écouta pas ; il fetut me 
rendre, & il nota précieufèment en lui- 
même ce ligne d'amijettiflement 

Le lendemain ce fut mon tour. Il s'en- 
nuya , j'y avois pourvu : moi , au con- 
traire , je paroîuois profondément oc- 
cupé. Il n'en faloit pas tant pour le dé- 
terminer. Il ne manqua pas de venir 
m'arracher à mon travail pour le mener 
promener au plus vite. Je refufai , il s'obf- 
liiia ; non, lui dis -je, en faifant votre 
volonté vous m'avez appris à faire la 
mienne,; je ne veux pas fortir. Hé bien t 
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reprit-il vivement, je fortirai tout feul. 
Comme vous voudrez ; & je reprends 
mon travail. 

Il s'habille , un peu inquiet de voir 
que je le lahTois faire , & que je ne l'i- 
mitois pas. Prêt à fortir il vient me &- 
luer , je le faute : il tâche de m'allarmer 

far le récit des courfes qu'il va faire ; à 
entendre , on eût cru qu'il alloit au bout 
du monde. Sans m'émouvoir , je lui fou- 
haïte un bon voyage. Son embarras rc 
double. Cependant il fait bonne conte- 
nance , 6c prêt à fortir , il dit à fort 
laquais de le fuivre. Le laquais, déjà 
prévenu, répond qu'il n'a pas le teins, 
& qu'occupé par mes ordres il doit m'o- 
béir plutôt qu à lui. Pour le coup , l'en- 
fant n'y eft plus. Comment concevoir 
qu'on le laiffe fortir feul , lui qui fe croit 
l'être important a tous les autres, & 
penfe qu« le Ciel Se la terre font ùtté- 
reffés a fa confervation ? Cependant il 
commence à fentir fa foiblefle ; il com- 
prend qu'il fe va trouver ftul au milieu 
de gens qui ne le connoiflent pas ; il voit 
d'avance les rifques qu'il va courir : 
l'obfiination feule le foutient encore ; il 
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defcend l'efcalier lentement & fort inter- 
dit. Il entre enfin dans la rue , fe con- 
folant un peu du mal qui lui peut arri- 
ver, par Tefpoir qu'on m'en rendra ref 
ponfable. 

C'étoit là que je l'attendois. Tout étoit 
préparé d'avance ; & comme il s'agiffoit 
d'une efpece de fcene publique , je m'é- 
tois muni du confentement du père. A 
peine avoit-il fait quelques pas qu'il en- 
tend à droite & à. gauche différens pro- 
pos fur fon compte. Voifin , le joli Mon- 
iteur ! où va-t-il ainfi tout fëul ? Il va 
fe perdre : je veux le prier d'entrer chez 
nous. Voifine , gardez-vous en bien. Ne 
voyez- vous pas que c'eft un petit liber» 
tin qu'on a chaffe de la maîfon de fon 
père , parce qu'il ne vouloit rien valoir ? 
Il ne faut pas retirer les libertins ; laivTez- 
le aller oii il voudra. Hé bien donc ! que 
Dieu le conduite ; je feroîs fâchée qu'il 
lui arrivât malheur. Un peu plus loin il 
rencontre des poliffons à peu près de fon 
âge , qui l'agacent &C fe moquent de h». 
Plus il avance , plus il trouve d'embarras. 
Seul & fans protection, il fe voit le jouet 
de tout le monde, & il éprouve avec 
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beaucoup de furprlfe que fon nœud d'é- 
paule ôc fon parement d'or ne le font pas 
plus refpefter. 

Cependant un de mes amis qu'il ne 
COimoiffoit point , & que j'avois chargé 
de veiller fur lui , le fuivoit pas à pas 
fans qu'il y prît garde , Ôc Paccofta quand 
il en fut tenu. Ce rôle , qui refTembloit à 
celui de Sbrigani dans Pourceaugnac, d&- 
mandoit un homme d'efprit , & fut par- 
faitement rempli. Sans rendre l'entant n- 
mide & craintif en le frappant d'un trop 
grand effroi , il lui fît fi bien fentir Pîm- 
prudence-de fon équipée , qu'au bout d'une 
demi-heure il me le ramena fouple , con- 
fus , & n'ofant lever les yeux. 

Pour achever le défaftre de fon expé- 
dition, précifément au moment qu'il ren- 
trait , ion père defcendoit pour fortir& 
le rencontra fur l'efcalier. Il talut dire 
d'oii il venoit , & pourquoi -je n'étois 
pas avec lui ( 1 7 ) ? Le pauvre enfant eût 



( 17 ) Eu eu pareil an peut fans rifque exiger d'en 
enfant la vérité ■ car il fait bien ntors qu'il ne Cuirai" 
U dé gu iier, & que s'il ofoit dict 
fcioit a l'iitfUnt convaincu. 
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voulu être cent pieds fous terre. Sans 
s'amufcr à lui Élire une longue répriman- 
de, le père lui dit plus'féchement que je 
ne m'y ferois attendu , quand vous vou- 
drez fortir feul, vous en êtes le maître ; 
mais comme je ne veux point d'un ban- 
dit dans ma maifon, quand cela vous ar- 
rivera ayez foin de n'y plus rentrer. 

Pour moi , te le reçus fans reproche 
& fans raillerie, mais avec un peu de 
gravité ; & de peur qu'il ne foupconnât 
que tout ce qui s'étoît paffé n'étoit qu'un 
jeu , je ne voulus point le mener pro- 
mener le même jour. Le lendemain je 
vis avec grand plaiur qu'il pafloît avcs 
moi d'un air de triomphe devant les mê- 
mes gens qui s'étoient moqués de lui 
la veille pour l'avoir rencontré tout feul. 
On conçoit bien qu'il ne me menaça plus 
de fortir fans moi. 

Ceft par ces moyens & d'autres fem- 
blables * que , durant le peu de tems que 
je rus avec lui , je vins à bout de lui faire 
faire tout ce. que je youlois fans lui rien 
prefcrire , fans lui rien défendre, fans fer- 
mons , fans exhortations , fans l'ennuyer 
de leçons inutiles. Aufu, tant que je par- 
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lois il étoit content, mais mon filence le 
tenoït en crainte ; il comprenoit que quel- 
que chofe n'aïloit pas bien, fit toujours 
la leçon lui vettoit de la cnofe même ; 
mais revenons. 

-. Non-feulement ces exercices continuels 
ainu laiffés à la feule direction de la na- 
ture en fortifiant le corps n'abrutiffent 
point l'efprit , mais au. contraire ils for- 
ment en nous la feule efpece de raifon 
dont le premier âge foït fuîceptible , St 
la plus nécelïaire . à quelque âge que ce 
(bit. Ils nous apprennent à bien connoîrre 
l'ufage de nos forces , les rapports de nos 
corps aux corps environnans , l'ufage des 
inftrumens naturels qui font à notre por- 
tée , & qui conviennent à nos organes. 
Y a'-t-il quelque ftupidlté pareille à celle 
d'un enfant élevé toujours dans la cham- 
' bre & fous les yeux de fa mère , lequel 
ignorant ce que c'eft que poids &c que 
réfiflance veut arracher un grand arbre , 
ou foulever un rocher î La première fois 
que je fortis de Genève , je voulois fui- 
vre un cheval au galop ». je jettois des 
pierres contre la momagneue Saleve , qui 
étoït à deux lieues de moi ; jouet de ton* 
les 
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les enfàns du village , fêtais un véritable 
idiot pour eux. A dix-huit ans on apprend 
en Philofophie ce que c'eft qu'un levier ï" 
il n'y a point de petit Payfân à douze 
qui ne lâche fe fervir d'un levier mieux 
que le premier Méchanicien de l'Académie, 
Les leçons que les écoliers prennent en- 
tre eux dans la cour du Collège leur font 
cent fois plus utiles que tout ce qu'on 
leur dira jamais dans la Clafle. 

Voyez un chat entrer pour la première 
fois dans une chambre ; il vifite , il regar- 
de , il flaire , il -ne refte pas un moment 
en repos, il ne fe fie à rien qu'après avoir 
tout examiné , tout connu. Aînfi fait un 
enfant commençant à marcher , & en- 
trant , pour ainfi dire , dans l'efpace du 
monde. Toute la différence eft , qu'à la 
vue commune à l'enfant & au chat , le 
premier joint , pour obferver , les mains • 
que lui donna la nature , & l'autre l'odo- 
rat fubtil dont elle l'a doué. Cette difpo- 
fition bien ou mal cultivée eft ce qui 
rend les enfàns adroits ou lourds, pefans 
ou difpos , étourdis ou prudens. 

Les premiers mouvemens naturels da 
l'homme étant donc de & mefurer avec 
Jùnilc. Tome L M 
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tout ce qui l'environne , & d'éprouver 
'dans chaque objet qu'il apperçoit toutes 
lès qualités feafibles qui peuvent (e rap- 
porter a lui , fa première itude eft une 
forte de Phyfique expérimentale relative 
à fa propre confervation , & dont on le 
détourne par des études fpéculatiyes avant 
qu'il ait reconnu fa place ici-bas. Tandis 
que {es organes délicats & flexibles peu- 
vent s'ajufter aux corps 1 iiir lefquels ils 
doivent agir , tandis que fes fens encore . 
purs font exempts d'illufions, c'eft le tems 
d'exercer les, uns & les autres aux fonc- 
tions qui leur font propres, c'eft le tems 
d'apprendre à connoître les rapports fen- 
£bles que les chofes ont avec nous. Com- 
me tout ce qui entre dans l'entendement 
humain y vient par les fens , la première 
raifon de l'homme eft une raifon fenfiti- 
ve ; c'eft elle qui ièrt de bafe à la raifon 
intellefluelle : nos premiers maîtres de 
Philofophie font nos pieds , nos mains , 
nos yeux. Subftituer des livres à tout 
cela, ce n'eft pas nous apprendre à rai- 
fonner , c'eft nous apprendre à nous fer- 
vîr de la raifon d'autrui ; c'eft nous ap- 
prendre à beaucoup croire , fie à ne jamais 
tien favojr. 
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Pour exercer un art, il Eut commencer 
par s'en procurer les inftrumens ; 6c pour 
pouvoir employer utilement ces infini- 1 
Biens , il faut les faire affez folid.es pour 
réfifter à leur ufage. Pour apprendre' à 
penfer, il faut donc exercer nos membres, 
nos fens, nos Organes, qui font les inf- 1 
tntmens de notre' intelligence \ & pour 
tirer tout te parti poflible de ces inftru- 
mens- il faut que le corps , qui les four- 
nit , foït ro butte & fain. Ainfi, loin que 
la véritable raifon de l'homme fe forme 
indépendafnment -dit corps i c'eil'là 'hoahç 
conftitution du tforps qui rend les Opéra- 
tions dé l'efprit faciles & fûtes. 
, En montrant à quoi l'on doit em- 
ployer la longue oifiveté de l'enfance, 
Centre dans un détail qui paroitra ridicule. 
PlaifanteS leçons, me dira-t-on, qui, 
retombant fous votre critique ^ fe bornent 
à enfeïgner ce que nul n'a belôin d'ap- 
prendre ! Pourquoi confumer le tems à des 
inftruâions qui viennent toujours d'elles- 
mêmes , &ne coûtent ni peines ni foins? 
Quel enfant de douze ans ne fait pas tout; 
ce crue vous voulez apprendre au vôtre , 8c 
de plus- ie que fes-nîaitres lui ont appris ?* 
M » 
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Meilleurs , "Vous vous trompei ; j'en- 
feigne à mon Elevé un art très-long , 
très-pénible , & que n'ont aûurément pas 
les vôtres ; c'eft celui d'être ignorant ; 
.car la iciencc de quiconque ne croit la- 
voir que ce qu'il, fait, le réduit à bien 
ru de choie; Vous donnez la icience, 
la bonne heure ; moi je m'occupe de 
l'inftrument propre- à l'acquérir. On dit 
qu'un jour les Vénitiens montrant en 
grande pompe leur tréfor de Saint Marc 
a un Ambaflàdeur d'Efpagne., celui-ci 
pour }ovtt compliment, ayant regardé, 
{bus, les tables , leur dit : Qui non e'i 
la radie: Je ne vois jamais un Précep- 
teur étaler le favoir de ion difciple, 
fans être tenté de lui en dire autant. 

'Tous- ceux ■qui ont: réfléchi fur la 
manière de vivre des. Anciens , attribuent 
aux exercices de la gymnaftique cette 
, vigueur de corps & d'âme qui les dis- 
tingue le plus fenfihlement des Moder- 
nes, La manière dont Montagne appuyé 
ce fentunent , montre qu'il en étoit for- 
tement pénétré ; il y revient fans ceflë 
& de nulle façons. En parlant de l'édu- 
cation d'un, enfant ; pour lui raidir l'a* 
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'me , il faut , dit-il , lui durcir les muf- 
cles ; en l'accoutumant au travail , on 
.f accoutume à la douleur ; il le faut 
■ rompre à l'âpreté des exercices, pour 
le dreffer à l'âpreté de la dislocation, 
-de la colique & de tous les maux. Le 
iàge Locke, le bon Rollin, le avant 
-Fleuri , le pédant de Croufaz , fi diffé- 
rens entre eux dans tout le relie , s'ac- 
cordent tous en ce feut point d'exercer 
beaucoup les corps des en&ns. C'eft le 
pîtis judicieux de leurs préceptes; c'eft 
.celui qui eft & fera toujours le plus 
négligé. J'ai déjà fuffifamment parle de 
fon importance ; & comme on ne peut 
là-deffus donner de_ meilleures raifons 
ni des règles plus fenlées que celles 
qu'on trouve dans le livre de Locke , 
je nie contenterai d'y renvoyer, après 
avoir pris la liberté d'ajouter quelques 
obfervations aux tiennes. 

Les membres d'un corps qui croît, 
doivent être tous au large dans leur 
vêtement ; rien ne doit gêner leur mou- 
vement ni leur accroiûement ; rien dé 
trop jufte , rien qui colle au corps , 
point de ligature. L'habillement françois » 
M3 
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■gênant & mal-fâin pour les hommes, 
efl pernicieux fur-tout aux enfàns. Les 
humeurs , flagrantes , arrêtées dans 
leur circulation , croupùTent dans un «- 
,pos qu'augmente la vie inactive & fé- 
dentaire , fe corrompent & caufent 11 
fcorbut , maladie tous les jours plus 
commune parmi nous , & preïque igno- 
rée des Anciens , que leur manière de 
fe vêtir & de vivre en préfervoit. L'ha- 
billement de Houfïàrd , loin de remédier 
à cet inconvénient, l'augmente, & pour 
fauver aux enfàns quelques ligatures, 
les prefle par tout le corps. Ce qu'il y 
a de mieux à faire , efi de tes lainêr en 
jacquette auflï long-tems qu'il eft pofEble, 

Îmis de leur donner un vêtement fort 
arge , & de ne fe point piquer de 
marquer leur taille , ce qui ne fert qu'à 
la déformer.. Leurs défauts du corps & 
de Tefprit viennent prefque tous de la 
même caufe ; on les veut faire hommes 
-avant le teins. 

Il y a des couleurs gaies & des cou- 
leurs trilles ; les premières font plus du 
goût des enfàns ; elles leur fiéent mieux 
suffi, & je ne vois pas pourquoi l'on 
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ne confulteroit pas en ceci des Conve- 
nances iî naturelles; mais du moment 
qu'Us préfèrent une étoffe parce qu'elle 
eft riche , leurs cœurs font déjà livrés 
au luxe , à toutes les fàntaifies de l'o- 
pinion , & ce goût ne leur eft furement 
pas venu d'eux - mêmes. On ne fauroit 
dire combien le choix des vêtemens & 
les motifs de "ce choix influent fur l'é- 
ducation. Non-feulement d'aveugles mè- 
res promettent à leurs enfâns des paru- 
res pour récompenfe ; on voit même 
d'infenfés Gouverneurs menacer leurs Ele- 
vés d'un habit plus greffier & plus fim- 
ple * comme a un châtiment. Si vous 
n'étudiez mieux , fi vous ne confêrvei 
mieux vos hardes , on vous habillera 
comme ce petit payfan. C'eft comme s'ils 
leur difoient : Sachez que l'homme n'eft 
rien que par fes habits , que votre prix 
eft tout dans les vôtres. Faut-îl s'étenner 
que de fi fages leçons profitent à la 
jeunefle , qu'elle n'eftime que la parure 
& qu'elle ne juge du mérite que fur le 
feul extérieur? 

Si j'avols à remettre la tête d'un enfant 
ainfi gâté, j'aurois foin que fes habits 
M 4 
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les plus riches fuffent les plus incommo- 
des ; qu'il y fût toujours gêné » toujours 
contraint , toujours affujetti de mille ma- 
nières : je ferois fuir la liberté» la gaieté 
devant fa magnificence : s'il vouloit fe 
mêler aux jeux d'autres, enfàns plus am- 
plement mis, tout cefleroit, tout difpa- 
Toitroit à l'inftant. Enfin, je l'enmiyerois, 
je le raffafîerois tellement de fon faite , 
ie le rendrots tellement Tefclave de fon 
habit doré , que j'en fexois le fléau de fà 
vie , & qu'il verroit avec moins d'effroi 
Je plus noir cachot que les apprêts de fa 

rirure. Tant qu'on n'a pas aflervi l'enfant 
nos préjugés , être à fon aife & libre 
eft toujours fbn premier defîr; le vête- 
ment le plus fimple , le plus commode , 
celui qui l'affujettit le moins , eft toujours 
le plus précieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps convena- 
ble aux exercices , & une autre plus con- 
venable à l'inaction.. Celle-ci , laiffant aux 
humeurs un cours égal & uniforme , doit 
garantir le corps des altérations de l'air ; 
l'autre , te fàifant paffer fans ceffe de l'agi* 
tation au repos , & de la chaleur au froid, 
doit l'accoutumer aux mêmes altérations» 
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H fuit de-là que les gens cafaniers & Sé- 
dentaires doivent s'habiller chaudement 
en tout tems , afin de fe conferver le corps 
dans une température uniforme , la même 
à peu près dans toutes les faifons & à 
toutes les heures du jour. Ceux , au con- 
traire , qui vont & viennent , au vent , 
au foleil , à la pluie , qui agiffent beau- 
coup , Se panent la plupart de leur tems 
fub dio , doivent être toujours vêtus lé- 
gèrement , afin de s'habituer à toutes les 
viciflitudes de l'air , & à tous les degrés 
de température , fans en être incommo- 
dés. Je confeillerois aax uns & aux au- 
tres de ne point changer d'habits félon 
les lâifons , & ce fera la pratique conf- 
tante de mon Emile , en quoi je n'entends 
pas qu'il porte l'été fes habits d'hiver , 
comme les gens Sédentaires , mais qu'il 
porte l'hiver fes habits d'été , comme les 
gens laborieux. Ce dernier ufage a été 
celui du Chevalier Newton pendant toute 
ft vie , & il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu ou point de coëffiire en toute fài- 
ibn. Les anciens Egyptiens avoien* tou- 
jours la tête nue ; les Perfes la couvroienC 
de groffes tiares > & la couvrent encore: 
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de gros turbans , dont , félon Chardin ; 
l'air du pays leur rend l'ufage néceffaire. 
Tai remarqué dans un autre endroit (18) 
la diuinâion que fit Hérodote fur un 
champ de bataille entre les crânes des 
Perfes & ceux des Egyptiens. Comme 
donc il importe que les os de la tête de- 1 
viennent plus durs , plus compactes ; 
moins fragiles & moins poreux pour 
mieux armer le cerveau non- feulement 
contre les bleflures , mais contre les rhu- 
mes , les fluxions , & toutes les ùnpref- 
£ons de l'air , accoutumez vos enfans à 
demeurer été & hiver , jour & nuit » 
toujours tête nue. Que fi pour la pro- 
preté&pour tenir leurs cheveux en ordre» 
vous leur voulez donner une coëfïure 
durant la nuit , que ce foit un bonnet 
mince à' claire voie , & femblable au 
rezeau dans lequel les Bafques envelop- 
pent leurs cheveux. Je fais bien que la 
plupart des mères , plus frappées de l'ob- 
îervation de Chardin que de mes raifons» 
croiront trouver par-tout l'air de Perfe j 
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* mais moi je n'ai pas choifi mon Elevé 
Européen pour en faire un Afiatique. 

En général , on habille trop les enfàns 
& fur-tout durant le premier âge. Il fàu- 
droit plutôt les endurcir au froid qu'au 
chaud ; le grand froid ne les incommode 

Jamais quand on les y laiffe expofés de 
>onne heure : mais le tîffu de leur peau, 
trop tendre & trop lâche encore , laiflant 
un -trop libre palfcge à la traiifpiration , 
les livre par l'extrême chaleur à un épuîr 
fement inévitable, Aufli remarque - 1- on 
qu'il en meurt plus dans le mois d'Août 
que dans aucun autre mois. D'ailleurs , 
il paroit confiant", par la comparaifon des 
Peuples du Nord & de ceux du Midi , 
qu'on fe rend plus robufte en fupportant 
1 excès du froid que l'excès de la chaleur ; 
mais à mefure que l'enfant grandit , & 
que fes fibres fe fortifient , accoutumez- 
le peu à peu à braver les rayons du fo- 
leil; en allant par degrés vous l'endurci- 
riez fans danger aux ardeurs de la Zone 
torride. 

Locke , au milieu des préceptes mâles 
& fenfés qu'il nous donne , retombe dans 
des contradictions qu'on n'attendroit pas 
M 6 
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d'un raifonneur aufli exact. Ce raêrn* 
homme qui vent que les: enfans fe bai- 
gnent l'été dans l'eau glacée , ne veut 
pas , quand ils font échauffes , qu'ils boi- 
vent tais ni qu'ils fe couchent par terre 
dans des endroits humides ( 19 ). Mais 
puisqu'il veut que le» fouliers des enfant 
prennent l'eau dans tous les tems , la 
prendront -ils. moins quand l'enfant aura 
chaud T & ne peut - on nos lui faire du 
corps par rapport aux pieds les mêmes 
inductions quil fait des pieds. par rapport 
hux mains ,. & du corps par rapport as 
vifàge } Si vous voulez , lui dirois - je » 
que l'homme foit tout vifage , pourquoi 
me blâmez -vous de vouloir qu'il foit 
tout pieds? 

Pour empêcher les enfâns de boire 
•quand ils ont chaud , il prefcrit de les 
accoutumer à manger- préalablement un 
morceau de pin avant que de boire. Cela 
eft bien étrange , que quand l'enfant a 



(iî) Comme fi les petits Payfkiu choififtaient la. «m 
»ien ferhe pont t'y affeoir oit nout l'y coucher , * qa'i" 
«ût jamais oui dire que l'humidité de la terre eûi Fat 
(ta met a pat on d'eux? A ("couler là-deSus tet MMe- 
fia* , m nouai» ks Suirafet tou» »ei»l«s de ituim» 
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foif, il faille lui donner à manger ; j'aî- 
nterois mieux, quand il a faim , lui don- 
ner à boire. Jamais on ne me perfuadera 
que nos premiers appétits foient fi dé- 
réglés , qu'on ne puific les fatisfàire fans 
nous expofer à périr. Si cela étoît , le 
genre humain fe fût cent fois détruit avant 
-qu'on eût appris ce qu'il faut faire pour 
lé conferrer. 

Toutes les fois qu'Emue aura foif, je 
Veux qu'on lui donne à boire. Je veux 
qu'on lui donne de l'eau pure & fans au- 
cune préparation , pas même de la faire 
dégourdir , fut -il tout en nage , & fut- 
on dans le cœur de l'hiver. Le feul foin 
que je recommande , eft de distinguer la 
qualité des eaux. Si c'eft de l'eau de ri- 
vière, donnez- la lui fur Te champ telle 
qu'elle fort de la rivière. Si c'eft de l'eau 
de fource , il la faut laiffer quelque tems 
a l'air avant qu'il la boive. Dans les fài- 
fons chaudes, les rivières font chaudes; 
il n'en eft pas de même des fources , qui 
n'ont pas reçu le contact de l'air. Il faut 
attendre qu'elles foient à la température 
de l'atrunofphere. L'hiver , au contraire » 
l'eau de fource eu à cet égard moins dan* 
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gereufe que l'eau de rivière. Mais il n'eft 
ni naturel ni fréquent qu'on fe mette 
l'hiver en fue'ur, fur-tout en plein air. 
Car l'air froid , frappant inceffamment fur 
la peau , répercute en dedans la fueur , 8* 
empêche les pores de s'ouvrir aflèz pour 
lui donner un paflage libre. Or , je ne 
prétends pas qu Emile s'exerce l'hiver an 
coin d'un bon feu y mais dehors en pleine 
campagne au milieu des glaces; Tant qu'il 
ne s'échauffera qu'à faire & lancer des 
balles de neige , laiffons le boire' quand 
il aura foif, qu'il continue de s'exercer 
après avoir bu, & n'en craignons aucun 
accident. Que fi par quelqu'autre exer- 
cice il fe met en lue 11 r , & qu'il ait foif; 
qu'il boive froid , même en ce tems là. 
Faites feulement en forte de le mener au 
loin & à petits pas chercher fon eau. Par 
le froid qu'on fuppofe, il fera fuffilàm- 
ment rafraîchi en arrivant, pour la boire 
fans aucun danger. Sur -tout prenez ces 
précautions fans qu'il s'en apperçoive. 
J'aimeroîs mieux qu'il fut quelquefois ma- 
lade que fans ceflê attentif à fa fanté. 

Il faut un long fommeil aux ehfàns , 
parce qu'ils font un extrême exercice. 
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L'un fert de corre&if à l'autre; aufli voit- 
on qu'ils ont befoin de tous deux. Le 
tems du repos eft celui de la nuit , il eft 
marqué par la nature. Ceft une observa- 
tion confiante que le fommeil eft plus 
tranquille & plus doux tandis que le foleil 
eft fous l'horizon; & que l'air échauffé 
de (es raypns ne maintient pas nos fens 
dans un ii grand calme. Aînfi l'habitude 
la plus fàlutaire eft certainement de fë 
lever & de fe coucher avec le foleil. D'où 
il fuit que dans nos climats l'homme &c 
tous les animaux ont en général befoin 
(le dormir plus long - tems l'hiver qu» 
l'été. Mais la vie civile n'eft pas aflea 
fimple , allez naturelle , affez exempte de 
révolutions , d'âccidens » pour qu'on doi- 
ve accoutumer i'homme à cette unifor- 
mité , au point de la lui rendre nécefi 
faire. Sans doute il faut s'affujettir aux 
règles ; mais la première eft de pouvoir 
les enfreindre fans rifque , quand la né» 
çeflGté le veut. N'allez donc pas. amollir 
indifcretement votre Elevé dans la conti- 
nuité d'un paifible fommeil , qui ne (bit 
jamais interrompu. Livrez - le d abord fans 
gêne à la loi dé la nature , mais n'oublie* 
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pas que parmi nous il doit être au-deflu« 
de cette loi ; qu'il doit pouvoir fe cou- 
cher tard , 4e lever matin , être éveillé» 
brufquement , palier les nuits debout » 
iâns en être incommodé. En s'y prenant 
affez tôt , en allant toujours doucement 
fie par degrés, on forme le tempérament 
aux mêmes chofes qui le détruifent * 
quand on l'y foumet déjà tout formé. 

Il importe de s'accoutumer d'abord à 
être mal couché ; c'eft le moyen de ne 

Silus trouver de mauvais lit. En général , 
a vie dure , une fois tournée en habi- 
tude , multiplie les fenlations agréables : 
la vie molle en prépare une infinité de 
déplaçantes. Les gens élevés trop déli- 
catement' ne trouvent plus le fommeil 
que fur le duret ; les gens accoutumés 
à dormir fur des planches le trouvent 
par-tout : il n'y a point de lit dur pour 
qui s'endort en fe couchant. 

Un lit mollet, où l'on s'enfevelit danî 
la plume ou dans Pédredon , fond &dif- 
foud te corps , pour ainfi dire. Les reins 
enveloppés trop chaudement s'échauflen». 
De-là réfultent fouveht la pierre ou d*au- 
U es incommodités f & infailliblement une 
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complexion délicate qui les nourrit toute*; 
Le meilleur lit en celui qui procure 
un meilleur fommeil. Voilà celui que 
nous nous préparons Emile 6c moi pen- 
dant la journée. Nous n'avons pas be- 
foin qu'on nous amené des efcfaves de 
Perfe pour faire nos lits ; en labourant 
la terre nous remuons nos matelas. 

Je fais par expérience que quand urt 
enfant eft en fanté l'on eft maître de le 
faire dormir & veiller prefqu'à volonté. 
Quand l'enfant eft couché , & que de fou 
babil il ennuie fa Bonne , elle lui dit , 
dormez; c*eft comme fi. elle lui difoit, 
poru{-vous bien, quand il eft malade. 
Le vrai moyen de le faire dormir eft de 
l'ennuyer lui - même. Parlez tant , qu'il 
(bit forcé de fe taire , & bientôt il dor- 
mira •* les fermons font toujours bons 
à quelque chofe ; autant vaut le prêcher 
que le bercer ; mais fi vous employer 
le foïr ce narcotique > gardez - vous, de- 
remployer le jour. 

réveillerai quelquefois. Emile , moins 
de peur qu'il ne prenne l'habitude de 
dormir trop long-tems , que pour Fac- 
coutumer à tout, même à être eveufei 
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brufquement. Au furplus j'aitrois bien 
peu de talent pour mon emploi , fi je 
ne favois pas le forcer à s'éveiller de 
lui-même, & à fe lever » pour ainfi 
dire , à ma volonté » fans que je lui 
dife un feul mot. 

S'il ne dort pas affez , je lui laiffe en- ■ 
trevoir pour le lendemain une matinée 
ennuyeufe, & lui-même regardera com- 
me autant de gagné tout ce qu'il pourra 
laiffer au fommeil : s'il dort trop , je 
lui montre à fon réveil un amuremenl 
de Ion goût. Veux-ie qu'il s'éveille à 
point nommé j je lui dis ; demain à fil 
heures on part pour la pêche, on fe 
va promener à un tel endroit , voulez- 
vous en être ? il confent , il me prie de 
réveiller; je promets , ou je ne pro- 
mets point, félon le befoin : s'il s'éveille 
"trop tard , il me trouve parti. Il y aura du 
malheur fi bientôt il n'apprend à s'éveiller 
de lui-même. 

Au refte, s'il arrivoît , ce qui eft rare, 
que quelqu'enfent indolent eût du pen- 
chant à croupir dans la pareffe , il ne fcuî 
point le livrer à ce penchant, dans le- 
quel il s'engourdîroit taut-à-fait , maà 
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lui adminiftrer quelque ftimulant qui l'é- 
veille. On conçoit bien qtfil 'n'eft pas 
queftton de le faire agir par force , mais 
de l'émouvoir par quelque appétit qui 
l'y porte , & cet appétit , pris avec 
choix dans l'ordre de la nature , nous me- 
né à la fois à deux fins. 
-- Je n'imagine rien dont, avec un peu 
d'adreffe , on ne pût infpirer le goût, 
même la fureur aux enfàns , fans vanité , 
fans émulation ,■ fans jaloufie. Leur viva- 
cité , leur efprît imitateur fufnfent ; fur- 
tout leur gaieté naturelle , infiniment 
dont la priîe cft fïïre , & dont jamais 
{(récepteur ne fçut s'avifer. Dans tous les 
jeux où ils font bien perfuadés que ce 
n'eft que jeu , ils foufrrènt fans ,fe plain- 
dre, Se même en riant, ce qu'ils ne 
■foum-iroient jamais autrement, fans ver- 
fer des torréns de larmes. Les longs jeû- 
nes , les coups , la brûlure , les fatigues 
de toute efpece font les amufemens des 
jeunes Sauvages ; preuve que la douleur 
même a fon affaifonnement , qui peut en 
ôter l'amertume ; mais il n'appartient pas 
à tous les maîtres de iâvoir apprêter Ce 
«goût , ni peut-être à tous les difciples 
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de le favourer fans grimace. Me voilà 
de nouveau fi je n'y prends garde , éga- 
lé dans les exceptions. 

Ce qui n'en foaffre point eft cepen- 
dant l'aiîiijettiiïement de l'homme a la 
douleur , aux maux de Ton eïpece > aux 
accidens , aux périls de la vie , enfin i 
la mort ; plus on le familiarifera avec 
toutes ces idées, plus on le guérira de 
l'importune fenfibihté qui ajoute au mal 
. l'impatience de l'endurer ; plus on l'ap- 
privoifera avec les fouflrances qui peu- 
vent l'atteindre , plus on leur ôtera , 
comme eût dit Montaigne , la pointure 
de l'étrangeté , & plus auffi l'on rendra 
ion ame invulnérable ôc dure ; fon 
corps fera la cuiraffe qui rebouchera tous 
les traits dont il pourroit être atteint 
au f vif. Les approches même de la mort 
n'étant point la mort , à peine la fenti- 
ra-t-il comme telle ; il ne mourra pas t 
pour ainfi dire : il fera vivant ou mort ; 
rien de plus. C'eft de lui que le même 
Montaigne eût pu dire comme il a dit 
d'un Roi de Maroc , que nul homme n'a 
vécu fi avant dans la mort. La confian- 
ce &c la fermeté font , ainfi que les sur 
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Ifees vertus » des apprenriuages de l'en- 
fance : mais ce n'eu pas en apprenant 
leurs noms aux enfens qu'on les leur en» ■ 
feigne t c'en en les leur fâifant goûter 
fans qu'ils fâchent ce que c'eft. 

, Mais à propos de mourir , comment 
nous .conduirons-nous avec notre Elevé, • 
relativement au danger de la petite vc- ' 
rôle? La lui ferons-nous inoculer en bas 
âge , ou fi nous attendrons qu'il la pren- ; 
ne naturellement ? Le premier parti , plus 
conforme à notre pratique , garantit du 

r'ril l'âge où la vie eft la plus précieu- 
, au rifque (Je «lui où elle l'eft 16 
moins ; fi toutefois on peut donner le - 
nom de rifque à l'inoculation bien ad- 
mjaiftrée. 

- Mais le fécond eft plus dans nos prin- • 
ripes généraux , de laiffer faire ■ en tout 
la nature , dans les foins qu'elle aime à 

Î>rendre feule , & qu'elle abandonne auf- ■■ 
i-tôt que l' homme veut s'en mêler» 
L'homme de la nature eft toujours pré- ■ 
paré : laîffons-le inoculer par le maî- 
tre y il çhoîfira mieux le moment que 
nous. 
•N'alïex pas de4à conclure que. je blâr 
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de tout l'Univers. Comme l'exercice ne 

dépend pas du rifque , dans un canal du 

farc de fon père il apprendroit à traverfer 
HellefpQnt ; mais a faut s'apprivoifer au 
rifque même t pour apprendre à ne s'en 
pas troubler ; c eft une partie effentielle 
de ï'apprentûTage dont je parlois tout-à- 
Fheure. Au refte* attentif à mefurer le 
danger à les forces , & à le partager tou- 
jours avec lui , je n'aurai gueres d'impru- 
dence à craindre , quand je réglerai le foin 
de fa confervation fur celui que je dois 
à, la mienne. 

Un enfant eft moins grand qu'un hom- 
me ; il n'a ni fa force ni fa raifon ; mais 
il voit Se entend suffi-bien que lui , ou 
à très -peu près ; il a le goût auflî fenfi- 
ble quoiqu'il l'ait moins délicat , Se dis- 
tingue aufîi - bien les odeurs quoiqu'il n'y 
mette pas la même fenfualité. Les premiè- 
res facultés qui fe forment & fe perfec- 
tionnent en nous font les fins. Ce font 
donc les premières qu'ii fàudroit cultiver ; 
ce font les feules qu'on oublie , ou celles 
qu'on néglige le plus. 

- Exercer lés fens n'eft pas feulement en 

faire ufage , c'en: apprendre à bien juger 

pif 
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par eux , c'efl apprendre , pour ainfi. di* 
re, à fentir ; car nous ne (avons ni tou- 
cher , ni voir , ni entendre que comme 
rions avons appris. 

Il y a' un exercice purement naturel & 
méchanique, qui fert à rendre le corps ro- 
biifte , fans donner aucune prife au juge- 
ment : nager , courir, fauter , fouetter un 
fabot , lancer des pierres ; tout cela eft 
fort bien : mais n'avons - nous que des 
bras & des jambes ? N'avons- nous pas 
auffi des yeux , des oreilles, & ces or- 
ganes font-ils fûperflus à l'ufage des pre- 
miers } N'exercez donc pas feulement les 
forces , exercez tous les iens qui les diri- 
gent , tirez de chacun d'eux tout le parti 
poûlble , puis vérifiez l'impreffion de l'un 
par l'autre. Mefurez , comptez' , pefez , 
comparez: N'employez la force qu'après 
avoir eftimé Urefiftance : faites toujours 
en, forte^que l'eftimation- de l'effet précède 
l'ufage des moyens. Intéreflez l'enfant à 
ne jamais faire d'efforts infuffifans ou fû- 
perflus. Si vous l'accoutumez à prévoir 
ainfi Téffet de tous Ses mouvemens , 6c 
à redreffer fes erreurs par l'expérience , 
£milt. Tome I. N 
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n'eft-il pas clair que plus il agira, plus 
il deviendra judicieux ? 
, S'agit-il d'ébranler une mafle î S'il prend 
un levier trop long il dépenfera trop de, 
mouvement , s'il le prend trop court il 
n'aura pas affez de force : l'expérience lui, 
peut apprendre à choifir precifément le 
bâton qu'il lui faut. Cette fageffe n'eft 
donc pas au-deffus de fon âge. S'agit-il 
de porter un fardeau ? s'il veut le pren-* 
dre , auflî pelant qu'il peut le porter , & 
n'en point eflayer qu'il ne fouleve » ne 
fera- 1- il pas forcé d'en eftimer le poids 
à la vue ? Sait- il comparer des maffes de 
même matière & de différentes groffeurs } . 
Qu'il choifuTe entre des maffes de mêmd 
groffeur & de différentes matières; il fau- 
dra bien qu'il s'applique à comparer leurs 
poids fpécifiques. . J'ai vu un jeune hom* , 
me , très-bien élevé , qui ne voulut croirt 
qu'après l'épreuve , qu'un feau plein , 
de gros coupeaux de bois de chêne fiX . 
moins pefant que le même feau remplj 
d'eau. * 

Nous ne fommes pas également mai» 
très de l'ufagede tous nos fens. Il yrt„ 
4' un , feyoic te toucher , dont l'aftioit 
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n'eft jamais fufpendue durant la veille ; il 
a été répandu fur la furface entière de no- 
tre corps, comme une garde continuelle y 
pour nous avertir de tout ce qui peut 
l'offenfer. C'eft aufli celui dont , bon gré 
malgré , nous acquérons le plutôt l'expé- 
rience par cet exercice continuel , & au- 
quel par conféquent nous avons moins 
befoin de donner une culture particulière. 
Cependant nous obfervons que les aveu- 
gles ont le ta ft plus fîîr & plus fin que 
nous ; parce que , n'étant pas guidés par 
la vue, ils font forcés d'apprendre à tirer 
uniquement du premier fens les jugemens 
que nous fournit l'autre. Pourquoi donc 
ne nous exerce-t-on pas à marcher comme 
eux dans Pobfcurité , à connoître les corps 
que nous pouvons atteindre, à juger des. 
objets qui nous environnent , à feîre , en 
un mot, de nuit S{ fans lumière , tout ce 
qu'ils font de jour & iàns yeux ? Tant 
que le foleil luit , nous avons fur eux 
l'avantage ; dans les ténèbres ils font nos 
guides à leur tour. Nous fommes aveu- 
gles la moitié de la vie ; avec la différence 
que les vrais aveugles, favent toujours fo 
conduire , & que nous n'ofons faire un. 
N 2 
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pas au cœur de la nuit. On a de la lu- 
mière , me dira-t-on : Eh quoi ! toujours 
des machines ! Qui vous répond qu'elles 
vous Suivront par-tout au bsfoin r Pour 
moi , j'aime mieux qu'Emile ait des yeux 
au bout de iês doigts» que dans la bou- 
tique d'un Chandelier. 

Etes-vous enfermé dans un édifice au 
milieu de la nuit' , frappez des mains ; 
vous appercevrez au réfonnement du lieu, 
fi l'efpace eft grand ou petit , fi vous êtes 
au milieu ou dans un coin. A demi-pied 
d'un mur, l'air moins ambiant & phis 
réfléchi vons porte une autre fenfatîonau 
viiage. Reftez en place , Se tournez-vous 
fucceflîvement de tous les côtés ; s'il yi 
une porte ouverte, un léger courant dair 
vous l'indiquera. Etes-vous dans un ba- 
teau , vous connoîtrez , à la manière dont 
î^ir vous frappera le vifage , non-feule- 
ment en quel fens vous allez , mais fi 
lé fil de la rivière vous entraîne lente- 
ment ou vite. Ces obfervations & mille 
autres' femblables , ne peuvent bien fe 
fâtfe que de nuit ; quelque attention que 
nous voulions leur donner en plein jour, 
nous ferons aidés ou diflraitspai la vue, 






Livre II. 



elles nous échapperont. Cependant il n'y 
a encore ici ni mains > ni bâton : que de 
cermoiffanccs oculaires on peut acqué- 
rir par le toucher , même fans rien tou- 
cher du tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit- Cet avis eft 
plus important qu'il ne femble. La nuit 
effraye naturellement les hommes + Ôc 
quelquefois les animaux ( 10). La raifon , 
les connoiflànces , l'efprit , le courage , 
délivrent peu de gens de ce tribut. J'ai 
vu des raifonneurs, des efprits-forts, des 
Philofopbes , des Militaires intrépides en 
plein jour , trembler la nuit , comme des 
femmes , au bruit d'une feuille d'arbre. 
On attribue cet effroi aux contes des 
-nourrices , on fe trompe ; il y a une caufo 
naturelle. Quelle eft cette caufe ? La mê- 
me qui rend les fourds défians & le peu- 
ple uiperftitieux , l'ignorance des chofe» 
qui nous environnent & de ce qui fe paffe 
autour de nous ( n ). Accoutumé aap- 



(îo) Cet effroi devient dès - nunifeflc dans les gras. 
des éclipPes de foletl. 

(ai) En voici «no ore une autre caufe bien expliqua» 
par un Philolbpne dont je cite fouveni le Livre , & ùu»t 
in grandes vues m'ioAiuûcat ««oie plus Couvent. 

N } 
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percevoir de loin les objets, & de pré- 
voir leurs impreffions d'avance , com- 
ment , ne voyant plus rien de ce qui 
m'entoure , n'y fuppoferois - je pas mille 
Êtres , mille mouvemens qui peuvent me 
nuire , & dont il m'eft impoflible de me 



" Lnrfqur par de! ci rc on ft an ce S particulières nous nt 
„ TOnvons avoir une idée Julie de la ciïBance , & qn« 
„ nous ne pouvons Juger des objets que par la grandeur 
„ d: l'angle , ou plutôt de l'image qu'ils forment dan* 
,, uns yeux, nous nous trompons alors niceflairetoeut 
,. Int la grandeur de ces objets ; tout le monde a 
„ épranti qu'en voyageant la nuit, on prend un butiTon ' 
,. dont on eft près, pour un Grand arbre donc oued loin, 
., ou bien on prend un grand arbre Éloigne poqr un boit 
„ Pin qui eil voifin : de même fi on ne connoit pas les 

• „ objets par leur forme, & qu'on ne puifle avoir pare* 
,. moyen aucune idée de diftance , on fe trompera encore 
(.. nén librement ; une mouche qui palTtra avec rapidité 
„ 1 quelques pouces de diflance de nos yeux , nous p»- 
,, roitra dans ce cas être un oifeau qui en ferait à un* 

. „ trà(- grande diftance; un cheval qui ferait fans mol. 
„ veinent ilans le milieu d'une campagne et qui feroit 
,, dans une attitude fembliible , par exemple, 1 celle 
,, d'un mouton, ne nous paroitra plus qu'un gros moa- 
,1 ton , tant que nous ne recouiioitrDns pas que e'tft un 
„ cheval ; mais dès que nous l'aurons recunnu , il n«us 
,, paraîtra dans t'inflant gros comme un cheval , &nout 
„ reit Heroof fur-le-champ notre premier jugement. 

.. Toomj les fuis qu'on fe trouvera dans la nuit dam 
„ les lit- il inconnus où l'on ne pourra juptr de la dit 
,, tance , & où l'on ne pourra reconnoitre la forme du 
,. chofes ■•■ caufe de l'obfourité , nn fera en danger de 
„ lumbir X tout infiant iljns l'erreur au fujet des juge- 
., mens que l'on fera fur les objets qui fe pre" Rateront; 
„ 1 -, ■: de • là nue vient la frayeur & l'eff <c« lit crûs». . 
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garantir ? J'ai beau lavoir que .je fuis en 
fureté dans le lieu oh je me trouve ; je 
ne le iàis jamais aulÏÏ bien que fi je le 
voyais actuellement : j'ai donc toujours 
-in fujet de crainte que je n'avois pas en 



s les nommes; c'en inr eeio. que" ionu«e' l"ap- 

, des fpeftres * des figures [-igantelquej &épou- 

van tables que tant de gens dif:nt avoir Vues: on loir 
répond communément que ces figures étoient dans leur 
imagination ; cependant elles pouvaient être réellement 
dans leurs yeux , & il ett très - polCble qu'ils aient en 
effet vu ce qu'ils difcnt avoir vu : car il doit arriver 
DéceffairemcTir tontes les Fais qu'on ne pourra juger d'un 
objet que par l'angle qu'il forme dans l'œil , que cet 
objet inconnu groffira & grandira , à mefure qu'an ea 
br* plus voifin , te que s'il I d'abard paru au Ipeâa- 
teur qui ne peut conimitre ce qu'il voit , ni juger i 
quelle difance il le voit, que s'il a paru, dis -je, d'a- 
bord de la hauteur de quelques pieds lotOtu'it «La:: A 
la drltince de vingt ou trente pas , il doit raroîlre haut 
de plnfieurs toiles lorfqu'il n'en fera plus éleifcnë que 
de quelques pieds , ce qui doit en effet l'étonner & 
l'effrayer , julqu'à ce qu'enfin il vienne a toucher l'objet 
ou à le reconnoltre ; uar dans l'infant mime qu'il re- 
.cwmoltra ce que e'eit , cet objet qui lui paroiilbit ei- 
gantefqne, diminuera (put -à- coup, & ne lui paroitn 
plus avoir que fa grandeur réelle; mais fi l'un fuit 
qu'on n'oBs appro 

M figune 

..,„ ... ......c'Voudé ûl»l la 

K dépendent pas, comme te 
11 de l'imagination. 



N^ 
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plein jour. Je tais , il efi vrai y qu'un coq» 
étranger ne peut gueres agir fur le mien , 
fans s'annoncer par quelque bruit ; aufli , 
combien j'ai fans ceffe l'oreille alerte* 
Au moindre bruit dont je ne puis tlifcts- 
ner la cauiè , l'intérêt de ma confervation 
me fait d'abord fuppofer tout ce qui doit 
le plus m'engager à me tenir fur mes gar- 
des, & par conféquent tout ce qui en 1« 
plus propre à m'ef&ayer. 

N'entends-je abfolument rien ? Je ne 
fuis pas pour cela tranquille ; car enfin 
fans bruit on peut encore me iurprenr 
dre. 11 faut que je fuppofe les chofes telles 
qu'elles étoient auparavant, telles qu'elle» 

J'ai tashi -de montrer dam le texte comment il en dé- 
fend toujours en partie , 8t quant a la canfe explique! 
dans ce paJTage , on voit que l'habitude de marcher la 
suit, doit noui apprendre à di (lingue r les apparences qna 
la reflemblanïe des formes Se la divcrfiiiS des dîUautt 
{ont prendre aux objets à nos yeux dans Tobfcutité* : cat 
lorlqtte l'ail et) encore allez éclairé pour nous laitier apper. 
«voir les contours des objets , comme 11 y a plus d'ail 
interpolé dans un plus grand éloigntment , nous derons 
toujours voir ces contours moins marquis quand l'objet 
cft plus loin de nous , ce qui l'umr i force d'habitats) 
pour doux garantit de Terrent qu'explique ici M. de Buf- 
fou. Qjielque explication qu'on préfère, ma méthode ci 
.donc toujours efficace , & ï'tft ce que l'nnenenGe eosv 
ferne parfaitement. 
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doivent encore être , que je voye ce que 
je ne vois pas. Ainfi forcé de mettre en 
jeu mon imagination, bientôt je n'en 
fuis plus maître , & ce que j'ai fait pour 
me raflurer , ne fert qu'à m allarmer da- 
vantage. Si j'entends du bruit , j'entends 
des voleurs ; fi je n'entends rien , je 
vois des iàntômes : la vigilance que 
m'infpire le foin de me conferver ne me 
donne que fujeïs de crainte. Tout ce qui 
doit me raflurer n'eft que dans ma raifon : 
l'inftinâ plus fort me parle tout autre- 
ment qu'elle. A quoi bon penfer qu'on 
n'a rien à craindre , puifqu alors on n'a 
rien à faire } 

La caufe du mal trouvée indique fe 
remède. En toute chofe l'habitude tue 
l'imagination , il n'y a que les objets 
nouveaux qui la reveillent. Dans ceu* 
que l'on voit tous les jours , ce n'eft 
plus l'imagination qui agit , c'eft la mé- 
moire , &c voilà là raifon de l'axiome 
ttb affuttis non fit paffio ; car' ce n'eft 
i*au feu de l'imagination que les paf- 
>ns s'allument, Ne raifonnes donc pas 
avec celui que vous voulez guérit- de 
i'horreur des ténèbres j, menez-l'y fo» 
» 5 
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vent , & foyez fur que tous les argu- 
mens de la Philofophie ne vaudront pas .. 
cet ufage. La tête né tourne point aux • 
couvreurs fur les toits, & l'on ne voit 
plus avoir peur dans l'obfcunté quicon- 
que eft accoutumé d'y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit 
un autre avantage ajouté au premier : 
mais pour que ces jeux réuffiffent , je 
n'y puis trop recommander la gaieté. 
Rien n'efl fi trille que les ténèbres : n'al- 
lez pas enfermer votre enfant dans un 
cachot. Qu'il rie en entrant dans Tobf- 
curité ; que le rire le reprenne avant 
qu'il en forte; que , tandis qu'il y en% 
l'idée des amufemens qu'il quitte , fit 
de ceux qu'il va retrouver , le défende 
des imaginations fanfaftiques qui pour- 
voient l'y venir chercher. 

11 efl un terme de la vie au-delà du- 
quel on rétrograde en avançant. Je fèns 
que j'ai paffé ce terme. Je recommence, 
pour arofi dire , une autre carrière. Le 
vuide de l'âge mûr , qui s'efl fait fen- 
t'r à moi , me retrace le doux tems du 
premier âge. En vieillifiSnt je redeviens 
«niant, Si. je me rappelle plus volontiers 
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ce que j'ai fait à dix ans , qu'à trente. 
Lefteurs , pardonnez-moi doue de tirer 
quelquefois mes exemples de moi-roême; 
car pour bien taire ce livre , il faut. 
que je le faffe avec plaifir. ' • , 

J'etois à la campagne' en penfion , 
chez un Miniftre appelle M. Lainbercier. 
J'avois pour camarade un coufin plus 
riche que moi , & qu'on traîtoit en 
héritier, tandis qu'éloigné de mon père, 
je n'étois qu'un pauvre orphelin. Mon 
grand coufin Bernard étoit fmguliere- 
tne.nt poison , nir-tqut la. nuit. Je. mç 
rnoquai. tant" de &.' frayeur , que M, 
Lamberçier , ennuyé de mes vanteries % 
voulut mettre mon courage à l'épreuve. 
XJn foir d'automne , qu'il fiufoit très-cjbf- 
euf ,, ,U. me i ,dqnna -ja, , clef .du Tenjigle., 
& me Aft d'aller, .cbêrshér dans la chaire 
la. Bifjie..qii'p:n ( ,y àvoit.laiftée. ,11 ajouta, 
pour mêj.niquîr d!&Jonneur , quelques 
r/iofs qui me mirait dans rimpuiuaac& 
de reculer. .. „. . ,., 

Je partis fans lumière ; fi j'en ayois 
eu ? ç'auroit ,p£ut,-êrre été pis encore.. 
JÏ fàloit pdTer par_le cimetière ;. je le 
traversai ^tliardemeol ; par tafjt que jç 

•Nf ' ' l 
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me fèntois en plein air , je n'eus ja- 
mais de frayeurs nocturnes. 

En ouvrant la porte, j'entendis à Ta 
voûte un certain retentiflement que je 
crus reffembler à des voix , & qui cora* 
mença d'ébranler ma fermeté romaine. La 
ports ouverte , je voulus entrer : mais k 
peine eus- je fait quelques pas, que je 
m'arrêtai. En appercevant Fomcurité pro- 
fonde qui régnoit dans ce vafte lieu , je 
fus faifi d'une terreur qui me fit dreffer 
fcs cheveux ;. je rétrograde , je fors > je me 
mets à fuir tout tremblant. Je trouvai 
dans la cour un petit chien nommé Sul- 
tan , dont les careffes me raffurerenr. 
Honteux de ma frayeur» je revins- fur 
mes pas , tâchant, pourtant d'emmener 
avec moi Sultan ,' 'qui ne voulut pas me 
fuivre. Je franchis bruferaement la porte» 
j'entre dans l*Eglifei' A peine y rus-je 
rentré , que la frayeur me reprit, mais fï 
fortement, que je perdis la tête ; & quoi- 
que la chaire rut a droite , & que yt le 
fçuue très-bien, ayant tourné fans m'en 
appercevoir , je la cherchai long-teros à 
jjauche, je m embarraflai dans les 'bancs, 
je ne fayois plus où j'etoisjôc ne pour 
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Tant trouver ni la chaire , ni la porte , 
Je tombai dans un bouleverfement inex- 
primable. Enfin j'apperçois la porte , je 
viens -à bout de fortir du Temple , &t 
je m'en éloigne comme la première fois » 
bien réfolu de n'y jamais rentrer (èul 
qu'en plein jour. 

Je reviens jufqu'à la maifon. Prêt à 
entrer , je diftingue la voix de M. 
Lambercier à de grands éclats de rire. 
3e les prends pour moi d'avance , Se 
confus de m'y voir expofé , j'béfite à 
ouvrir la porte. Dans cet intervalle v 
j'entends Mademoifelle Lambercier s'in- 
quiéter de moi , dire à la fervante de 
prendre la lanterne , & M. Lambercier 
le difpofer à me venir chercher , es- 
corté de mon intrépide cbufio , auquel 
enïuite on n'auroit pas manqué de faire; 
tout l'honneur de l'expédition. A l'ins- 
tant toutes mes frayeurs ceffent r & ne - 
me laiffent que celle d'être furpris dans 
ma fuite' : je cours , je vole au Tein- 
, pie , fans «l'égarer , fans tâtonner , j'ar- 
rive à la chaire , j'y monte , je prend» 
la Bible , je m'élance en bas , dans trois 
feuts je fuis hors du Temple , don* 
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j'oubliai même de fermer la porte , j'entre 
dans la chambre hors d'haleine , je jet- 
te la Bible fur la table » effaré , mais 
palpitant d'aifè d'avoir prévenu le fer 
cours qui m'étoit deftine. 

On me demandera fi je donne ce trait 
pour un modèle à fuivre , & pour un 
exemple de la gaieté que j'exige dans ces 
fortes d'exercices ? Non ; mais je le donne 
pour preuve que rien n'eft plus capable 
de rafftirer. quiconque eft effrayé des om- 
bres de la nuit i que d'entendre dans une 
chambre voifine une compagnie affemblée 
rire & caufer tranquillement. Je voudroîs 
qu'au lieu de s'amufer aînfi feul avec fon 
Elevé , on raffemblât les foirs beaucoup 
(Fenfàns de. bonne humeur ; qu'on ne les 
envoyât pas d'abord réparé ment , .mats 
plufieurs enfémble, & qu'on n'en bazar- 
dât aucun parfaitement feul , qu'on ne ' 
ie fut bien affuré d'avance jrqu'il n'en fe- 
toit pas trop .effrayé. 

Je n'imagine riea.de.fi plaifant 6t.de 
£ utile que de pareils jeux , pour peu 
jqu'on voulût ufer d'adreffe à , les ordon- 
ner. Je ferois dans une grande falle une 
^fpece de labyrinthe , avec des tables , dj» 






Livre II. joj 

fauteuils , des chaifes , des paravents. Dans 
Us inextricables tortuofités de ce laby- 
rinthe , j'arrangerois au milieu de huit 
ou dix boîtes d'attrapes une autre hoîte 
prefque femblable, bien garnie de bon- 
bons ; je défignerois en termes clairs, 
mais fuccinfls» le lieu précis oh fe trouve 
la bonne boîte j je donnerois le renfei- 
gnement fufKfant pour la diftînguer à des 
gens plus attentifs & moins étourdis que 
des enfans (11); puis, après avoir fait 
tirer au fort les petits concurrens, je les 
enverrois tous Pun après l'autre , juiqu'à 
ce que la bonne boîte fût trouvée ; ce 
que j'aurois foin de rendre difficile, à 
proportion de leur habileté. 

Figurez -vous un petit Hercule arri- 
vant une boîte à la main , tout fier de 
fon: expédition. La boîte f* met fur la 
table, on l'ouvre en cérémonie. J'entends 
dicî les éclats de rire, les huées de la 
bande joyeufe, -quand, au lieu' des coaw 



*">» We des ehoTes qu'il» aient- vu intérêt -ftr.fi Me & prêt 
ï«M i bien entendre j for- tqMt npint de lohgneBrs, jatiiaii 
»« met ruretflii, Mais aufli ne IfciflïZ dins vss ilifcoijcj 
« •bfturifé ifi é^uivoaue;''- ' - ' ; ' --'- - -' 
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fitures qu'on attendoh , »n -trouve biea 
proprement arrangés for de la moufle ou 
fur du coton, un hanneton, un efcargot, 
du charbon , du gland. , un navet, ou 
quelque autre pareille denrée. D'autres 
fois , dans une pièce nouvellement 
blanchie on fufpendra, près du mur, 
quelque jouet, quelque petit meuble qu'il 
s agira d'aller chercher , fans toucher au 
mur. A peine celui qui l'apportera fera- 
t-il rentre , que , pour peu qu'il ait man- 
qué à la condition , le bout de foo cha- 
peau blanchi , le bout de fes fouliers , la 
bafque de ion habit, fa manche trahiront 
fa mal-adreffe. En voilà bien allez , trop 
peut - être , .pour làire entendre l'efpril 
de ces fortes de jeux. S'il ïaut tout vous 
dire , ne me lifez point. 

-Quels avantages un homme ainfi élevé 
n'aura-t-il pas la nuit fur les autres hom* 
;mesî Ses pieds accoutumés à s'affermir 
-dans les ténèbres 9 ies mains exercées à 
s'appliquer aifément à tous les corps en- 
vironnant , le conduiront (ans peine dans 
la plus épaîfîe obfcurité. Son imagination 
pleine des jeux nofturnes de fa jeuneffe, 
le tournera difficilement fur des objets 
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efFrayans. S'il croit entendre des éclats 
de rire , au lieu de ceux des efprits fol- 
lets , ce feront ceux de les anciens ca- 
marades : s'il fe peint une affemblée , ce 
ne fera point pour lui le fabbat , mais la 
chambre de fon Gouverneur. La nuit ne 
lui rappellant que des idées gaies , ne lui 
fera jamais .affreufe ; au lieu de la crain- 
-dre , il l'aimera. S'agit -il d'une expédi- 
tion militaire, il fera prêt à toute heure, 
auffi-bien feul .qu'avec & troupe. U en- 
.trera dans le -camp de Saiil , il le parcourra 
ians s'égarer, il ira jusqu'à la tente du 
iloï lans éveiller perfonne , il s'en re- 
tournera iaos être apperçu. Faut -il en- 
lever les -chevaux -dé iRhefus , 2dreflê&- 
-vous à lui ians crainte, Parmi les gens 
autrement élevés, vous trouverez diffics- 
jement un Ulyfle. 

J'ai vu des gens vouloir , par des fiir- 
■prifes , accoutumer les enfens à ne s'ef- 
frayer de rien la nuit. Cette méthode 
eft très-mauvaife; elle produit un effet 
tout contraire à celui qu on cherche , &c 
ne fert qu'à les rendre toujours plus crains 
ti6. Ni la raifon , ni l'habitude ne peuvent 
taflurer fur l'idée d'un danger préfiri, 
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dont on ne peut connoître le degré , ni *- 
l'efpece , ni fur !a crainte des furprifes 
«qu'on a fouvent éprouvées. Cependant, 
comment s'aflurer de tenir toujours vo- 
tre Elevé exempt de pareils accidens ? 
Voici le meilleur avis , ce me femble , 
dont on puîffe le prévenir là-deflus. Vous 
êtes alors , dirois-je à mon Emile , dans 
le cas d'une jufte défenfe ; car l'aggref- 
feur ne vous laiffe pas juger s'il veut 
vous faire mal ou peur , & comme il a 
pris fes avantages, la fuite même n'eft 

Eas un réfiige pour vous. Saififlez donc 
ardîment celui qui vous furprend de 
nuit , homme ou bête , il n'importe ; fer- 
rez -le, empoignez -le de toute votre 
force ; s'il fe débat, frappez, ne marchan- 
dez point les coups, & quoiqu'il puiife 
dire ou faire , ne lâchez jamais prife , 
que vous ne fâchiez bien ce que c'eft: 
1 éclaîrciflement vous apprendra probable- 
ment qu'il n'y avoit pas beaucoup à 
craindre, & cette manière de traiter les 
plaïfans doit naturellement les rebuter d'y 
revenir. 

Quoique le toucher foit de tous no» 
iéns celui dont nous avons le plus con-; 






Livre IL 507 

tînuel exercice, fes jugemens reftent pour- 
tant , comme je l'ai dit , imparfaits & 
, groflïers , plus que ceux d'aucun autre ; 
parce que nous mêlons continuellement 
a fon ufage celui de la vue, & que l'œil 
atteignante l'objet plutôt que la main , 
. l'efprit juge prefque toujours fans elle. En 
: revanche , les jugemens du taft font les 
plus fùrs , précifemênt , parce qu'ils font 
les plus bornés : car ne s'étendant qu'auffi 
loin que nos mains peuvent atteindre , ils 
1 rectifient l'étourderie des autres fens , qui 
. s'élancent au loin fur des objets qu'ils ap- 
perçoivent à peine , au lieu que tout ce 
. qu'apperçoit le toucher , il l'apperçoit 
.bien. Ajoutez que , joignant, quand il 
.nous plait , la force des mufcles à l'ac- 
.tïon des nerfs', nous unifions, par une 
-fenfàtion fàmultanée , au jugement de la 
température , des grandeurs , des figures , 
le jugement du poids & de la folidité. 
■ Ainfi le toucher étant de tous les fens ce- 
lui qui nous inftruit le mieux de l'impref- - 
fion que les corps étrangers peuvent faire 
fur le nôtre , eft celui dont l'ufàge eu le 
plus fréquent , & nous donne le plus im- , 
médiate ment la connoiflance néctflàire à - 
notre confervation. 
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Comme fe toucher exercé fupplée à fa 
vue, pourquoi ne pourroit- il pas auffi 
iuppléer à Touie jufqu'à certain point , 
puiïque les fons excitent dans les corps 
Jbnores des ébranl*mens:fenfibles au taâ } 
En poljjnt une main fur lecorps d'un vio- 
loncelle , on peut , fois le lecours des 
yeux ni des oreilles diftinguer à la feule 
manière dont le bois vibre & frémit, fi 
Je fon qti'il rend eft grave ou aigu, s'il 
eft tiré de la chanterelle ou du-hourdos. 
Qu'on exerce le fens à ces différences , je 
ne doute pas qu'avec le tems , on n'y pût 
devenir fenfible au point d'entendre un 
air entier par les doigts. Or ceci fuppo- 
fé , il eft clair qu'on pourroit aifément 
parler aux fonrds en mulique ; car lestons 
oc les tems , n'étant pas moins fufceptibles 
de combînaifons régulières que les articu- 
lations Ôcles voix, peuvent être pris de 
même pour les élémens du difcours. 

11 y a des exercices qui émouftènt le 
.fens du toucher , & le rendent plus ob- 
tus : d'autres au contraire l'aiguifent & le 
rendent plus délicat & plus fin. Les pre- 
miers, joignant beaucoup de mouvement 
& de force à la continuelle imprclfioa 
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des corps durs , rendent la peau rude ; 
calleufe , & lui ôtent le fentiment natu- 
fel y les féconds font ceux qui varient ce 
même fentiment par un tau léger & fré- 
quent , en forte que l'efprit attentif à de* 
impreffions inceflamment répétées , acr 
quiert la facilité de juger toutes leurs 
modifications. Cette différence eft fenfible 
dans Tufage des inftnimens de mufique f 
le toucher dur & meurtriffant du vïolon-1 
C-elle, de la contrebaffe, du violon mên.-.' f ' 
en rendant les doigts plus flexibles , rao- 
cornit leurs extrémités. Le toucher lifle5c 
poli du clavecin les rend auflî flexibles ■&£ 
plus fenftbles en même tenu. En ceci 
donc le clavecin eft à préférer: 

11 importe que la peau s'endurchT* aux 
impreflîonsderair,&puiûe braver fes alté- 
rations; car c'eft elle qui défend tout le refte; 
A cela près , je ne voudroîspas que la main 
tfop fervilement appliquée aux mêmes tra- 
vaux, vînt à s'endurcir, ni que fa peau de- 
venue prefque oflëufe perdît ce fentiment 
exquis, qui donne à connoître quels font 
les corps fur lefquels on la pane,&, félon' 
l'efpece de contact, nous fait quelquefois, 
dans robfcurité , fruTonner en diverfes 
manières. 
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. Pourquoi faut -il que mon Elevé {oit 
forcé d'avoir toujours fous fes pieds une 
peau de bœuf? Quel mal y auroit-il que 
la fienne, propre pût au befoin lui fervir 
de femelle ? Il eft clair qu'en cette partie» 
la délicatefîe de la peau ne peut jamais 
fttre utile à rien & peut fouyent beau- 
coup nuire. Eveillés à minuit au cœur, 
de rhiver par l'ennemi dans leur ville » 
les Genevois trouvèrent plutôt leurs fufils 
fli'-i leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit 
J£u marcher nuds pieds , qui fait fi Ge-i 
Jjeve J n'eùt point été priïe r 

Armons toujours 1 homme contre les 
«tcidens imprévus. Qu'Emile coure les 
cjiatins à pieds nuds , en toute faifon ,. 
-par la chambre , par l'efcalier, par le jar- 
din ; loin de l'en gronder , je l'imiterai ; 
feulement j'aurai loin d'écarter le verre. 
Je parlerai bientôt des travaux & des jeiuc 
manuels j du refle , qu'il apprenne à taire . 
tous les pas qui favorifent tes évolutions 
du corps , à prendre dans toutes les atti- 
tudes une pofition aifée & folide ; qu'il 
feche fauter en éloignement, en hauteur» 
grimper fur un arbre , franchir un mur; 
gu'il trouve toujours fon. équilibre ; qu* 
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tousfes mouvemens, les geftes foient or- 
donnés félon les loixde la pondération , 
long-tems avant que la étatique fe mêlé 
de les lui expliquer. A la manière dont 
fcn pied pofe à terre s & dont fon corps 

Eorte fur fa jambe , il doit fentir s'il eft 
ien ou mal. Une affiette aflurée a tou- 
jours de la grâce , & les poftures les plus 
fermes font auffi les plus élégantes. Si 
j'étois maître à danfer , je ne ferois pas 
toutes les fingeries de Marcel Ç 23 ) , bon- 
nes pour le pays où il les tait : ntaïs au 
lieu d'occuper éternellement mon Elevé 
4 des gambades , je le menerois au pied! 
d'un rocher : là , je lui montrerais quelle 
attitude il faut prendre , comment il feu» 
porter le corps & la tête , quel mouve- 
ment il faut faire , de quelle manière il 
feut pofer , tantôt le pied , tantôt la main ^ 



(13J Célèbre Maftre à danfer de Paris, lequel, con- 
■Biffant bien Ton momie, firïibit l'entra visant par rufe , . 
* donnojt à l'on art une importance îu'on feignoit ils 
trouver ridicule, m sis pour laquelle on lui poitoit ai» 
fond le plus grand rïfyeâ Sans un autre art , non moin» 
frivole, on voit encore njOnrd'lHil un Artitle Comédien 
faire ainfî l'importai:! & le fou, & ne réiiilîr pin notai 
hito. Cette niétnode eft toujours fûre en France. le vrai 
«lent, nius ample tmoim ohailatan . n'j iait ngint ïo% 
«ne. la mpJ«Aie y eft la vjrtu 4» fo«. 

/ 
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pour fuivre légèrement les fentiere efcar- 
pés , raboteux Se rudes , & s'élancer de 
pointe en pointe , tant en montant qu'en' 
defcendant. J'en férois l'émule d'un che» 
vreuil y plutôt qu'un Danfeur de l'Opéra» 
Autant le toucher concentre fes opéra- 
tions autour de l'homme , autant la vue 
étend les tiennes au-delà de lui. Ceft 
la ce qui rend celles-ci trompeufes ; d'un 
coup - d'oeil un homme embraffe la 
moitié de ion horizon. Dans cette mul- 
titude de fenfa rions fimultanées &i de ju- 
gemens qu'elles excitent, comment ne 
fc tromper fur aucun ? Ainfi la vue eft 
«te tous nos fens le plus fautif, préche- 
racnt parce qu'il eft le plus étendu , Se 
que , précédant de bien loin tous les 
autres , fes opérations font trop' promp- 
tes & trop vaftes , pour pouvoir Être 
reâifiées par eux. Il y a plus ; les illu- 
£bns mêmes de là perspective nous font 
néceflàires pour parvenir à connoîtrt 
l'étendue , & à comparer fes parties. 
Sans les rauifes apparences , nous ne ver- 
rions rien dans 1 éloignement ; fans les 
gradations de grandeur fie de lumière » 
nous ne pourrions eftimer aucune dif- 
tance. 
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tance , ou plutôt il n'y en suroît point 
pour nous. Si de deux arbres égaux; 
celui qui eft a cent pas de nous, nous' 
paroùuHt aufli grand & suffi diftin& 
que celui qui eft à dix, nous les place- 
rions à côté l'un de l'autre. Si nous- 
apperceviotis toutes les dimenfioiis des 
objets fous leur véritable menire , nous 
ne verrions aucun efpace , & tout nous 
paroitroit fur notre œil. • 

Le fcns de la vue n'a , pour juger la 
grandeur des objets 6c leur diftance^ 
qu'une même niefure, favoir l'ouvertu- 
re de l'angle qu'ils font dans notre œil ( 
& comme cette ouverture eft un effet 
Ample d'une cauiê composée , le juge- 
ment qu'il excite en nous laûTe chaque 
caufe particulière indéterminée ,' ou de- 
vient néceflàirement fautif.: "Car comment 
diftinguer à' la fimple vné- fi l'angle pat 
lequel je vois un objet plus petit qu un 
autre, eft tel parce que ce premier Ob'- 
jet eft en effet plus petit , ou parce qu'il 
ejft plus éloigne ? 

■ Il faut donc fiiivre ici' une méthode 
contraire à la précédente ; au lieu de film- 
pliiïer la fenfation , la doubler , la véri» 
Emilt, Tome I* O 






£er toujours par une autre ; affujettir 
l'organe vifuel à l'organe tactile , & ré- 
primer , pour ainfi dire , l'impétuofité 
eu premier fens par la marche pelante & 
réglée du fécond. Faute de nous aflèrvir. 
à cette pratique , nos mefures par efti- 
mation font très-inexactes. Nous n'avons 
nulle préciuon dans le coup-d'oeil pour 
juger les hauteurs , les longueurs , les 
profondeurs , les diftances ; & la preuve 
que ce n'eft pas tant la faute du fens 
que de fon ufagç , c'eft que. les Ingé- 
nieurs , les Arpenteurs, les Architectes, 
les Maçons , les Peintres , ont en géné- 
ral le coup- d'œil beaucoup plus fur 
que nous , & apprécient les mefures de 
1 étendue avec plus de juftefle ; parce 
que leur métier leur donnant en ceci 
1 expérience :que nous négligeons d'ac- 
quérir , ils ôtent l'équivoque - de l'angle, 
par les apparences qui l'accompagnent, 
ci qui déterminent plus exactement à 
leurs yeux , le rapport des deux çaufes 
de cet angle. 

Tout., ce qui" donne du mouvement 
au corps fans le contraindre , eft tou- 
jours facile à obtenir des enjfàns. Il y, 
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a mille moyens de les intéreffer à me- 
surer , à connoître , à eftimer les dif- 
tances. Voilà un cerifier fort haut , 
comment ferons-nous pour cueillir des 
cerifes r Féchelle de la grange eft-ellé 
bonne pour cela? Voilà un nûffeau fort 
large , comment le traverferons-nûus ? 
une des planches de la cour poièra-t-elle 
fur les deux bords ? Nous voudrions de 
nos fenêtres, pêcher dans les foffés du 
Châtaau ; combien de bralfes doit avoir 
notre ligne? Je voudrois 6ire une efcar- 
polette entre ces deux arbres» une cor- 
de de deux toifes nous fuffira-t-elle ? 
On me dit que dans l'autre maifon no- 
tre chambre aura vingt-cinq pieds quar» 
rés ; croyez-vous qu'elle nous convienne?' 
fera-t-elle plus grande que celle-ci ? Nous 
avons grand faim , voilà deux villages , 
auquel des deux ferons-nous plutôt pour 
dîner ? &c. 

11 s'agiffoit d'exercer à la courte un en- 
fent indolent & pareffeux , qui ne fe 
portoit pas de lui-même à cet exercice 
ni à aucun autre , quoiqu'on le déftinât 
à l'état mïlitairt- 1 il s'étôit perfuadé , je 
ne fais comment, qu'un homme de fori 

O 2 
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tang ne devoit rien faire ni rien favoir, 
& que fa no bleffe devoit lui tenir lieu 
de bras , de jambes , ainfi que de toute 
«fpece de mérite. A faire d'un tel Gen- 
tilhomme un Achille au pied-leger, l'a- 
dreffe de Chiron même eût eu peine a 
feiflire. La difficulté ëtoît d'autant plus 
grande que je ne voulois lui prefcrire 
abfolument tien : J'avois banni de mes 
droits les exhortations , les prooiefles , 
les menaces, l'imuhtion, le dejjr de 
briller : comment lui donner celui de 
courir fans lui rien dire ? courir mo^ 
même eût été un moyen peu fur & fa- 
jet à inconvénient. B 'ailleurs , il s'agit 
fait encore de tirer de cet exercice quel» 
que objet d'inftruâion pour lut , afin 
d'accoutumer les opérations de la ma* 
chine fit celles du jugement à marcher 
toujours de concert. Voici comment je 
m'y P** s : rao 'j c'eft-à-dire ». celui qui 
parle dans cet exemple. 

En m'allant promener avec lui les 
après-midi» ) e mettois quelquefois dam 
ma poche deux gâteaux dune efpe^- 
«e qu'il aimoit beaucoup ; nous en 
mangions chacun va à k promenade 
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(14), 6c nous revenions fort contens. 
Un jour il s'apperçut que j'avois trois 1 
gâteaux; il en auroit pu manger fix tans 
" -s'incommoder : il dépêche promptement 
ïe fien pour me demander le troifiemev 
Non , lui dis-je , je le mangerois fort 
bien moi-même , ou nons Te partage- 
rions , mais j'aime mieux le voir dispu- 
ter à la courfe par ces deux petits gar- 
çons que voilà. Je les appellai , je leur 
montrai le gâteau & leur proposai là 
condition. Ils ne demandèrent pas mieux. 
Le gâteau fut pôfé fur une grande pierre 
qui fervit de but. La carrière fut mar- 
quée y nous allâmes nous aneoir ; au (f- 
gnal donné les petits garçons partirent r 
le victorieux fe faifit du gâteau , & le 
mangea fans miféricorde aux yeux des 
fpecrateurs fie du vaincu. 



(14) Tromenade charapttre , comme on verra dans 
l'inftant. les promenade! publiques dis villes lime pet. 
nïcieufes aux enfans de l'un & di l'antre- fan. C'ett U 
qu'ils commeDcenl k te rendre vains Se a vouloir tire 
regardés; c'eft au Luxembourg, aux Tuillnies, fur-tout 
AU Palais -royal, qui la belle Jeunefle de Paris M pren- 
dre, cet air impertinent te tu qui la rend Q ridicule, $ 
la fait huée & dttcQet lus toute l'Europe. 

■ »! 
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Cet aniufement valoit mieux que le 
gâteau , mais il ne prit pas d'abord & 
ne produifit rien. Je ne me rebutai ni 
ne me preflai ; l'inrhtution des énfans eft 
un ménVr ou il feui favoir perdre du 
îems pour en gagner. Nous continuâmes 
nos promenades ; fouvent on prenoit 
trois gâïeaux , quelquefois quatre » & 
jde tems à autre u y en avoit un , même 
deux pour les coupeurs». Si le prix n'étoit 
pas grand, ceux qui le difoutoient n'é- 
toîent pas ambitieux ; celui qui le rem- 
portait, étoit loué, fêté, tout.fè fàifoit 
avec appareil. Pour donner Heu aux ré- 
volutions & augmenter l'intérêt , je mar- 
quois la carrière plus longue , j'y &uf* 
trois planeurs concurrens» A peine étoient- 
ils dans la lice que tous les paflans- s'arrê- 
toient pour les voir; les acclamations» 
les cris , les battemens de mains les ani- 
maient ; je voyois quelquefois mon petit 
bon-homme treflaillir , fe lever > s'écrier 
quand l'un étoit prêt d'arteiadre ou de 
paffer l'autre : c'étaient pour lui les. Jeux 
Olympiques. 

Cependant les concurrens ufoient quel- 
quefois- de fupercherie j, ils, fe retenoient 
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mutuellement ou fe fàifoient tomber , ou 
pouffoient des cailloux au paffage l'un 
de l'autre. Cela me fournît un mjet de 
-les féparer , & de les faire partir de dif- 
férera termes, quoiqu'également éloigné» 
du but ; on verra bientôt la raifoii de 
cette prévoyance ; car je dois traiter cette 
importante affaire dans un grand détail. 
Ennuyé de voir toujours manger fou» 
{es yeux des gâteaux oui hû feifoient 
grande envie , Monfieur le Chevalier s*a- 
, vifa de . foupçormer enfin que bien courir 
pouvoit être bon à quelque - choie , &t 
voyant qu'il avoit auffi deux jambes il 
■commerio» de s'enayer en Iticret. Je m* 
-gardai d'en rien voir; mais je compris 
que mon ftratagême avoit réufli. Quand 
il fe crut affez fort, ( & je lus avant lui 
dans 6 penfée, ) il affefla de m'impor- 
■tuner pour avoir le gâteau. reriant. Je le 
refiife; il- s'obftïne , & d'un air dépité 
il me dit à la fin : Hé bien,' mettez-le 
•fur la pierre , marquez le champ , & nous 
verrons. Boni lui dis -je en riant, eft- 
ce qu'un Chevalier ' fait ; courir ? Vous 
gagnerez plus d'appétit , ,&C non de quoi 
le fatis faire.. Piqué/ de ma raillerie., il 






s'évertue & remporte le prix doutai* 
plus aitëment que j'avoïs fait la lice très- 
courte , Ôt pris loin d'écarter le meilleur, 
coureur. On conçoit comment ce pre- 
mier pas étant fait , il me fut aifé de le - 
tenir en haleine. Bientôt il prit un tel 
Coût à cet exercice, que, fins faveur, 
j! étoit: prefque fur de vaincre mes po- 
Jiflbn» à la- courie, .quelque longue que 
fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produiut un- 
autre auquel je n'avois pas fbngé. Quand 
il. remportait rarement le prix , il le 
mangeoit presque toujours fetil , airtfi que 
Êidoiem. fea ooncurrens; mai» en s'ao- 
coutumant à la viâoire , il devint -géné- 
reux , & partageoàt fouvent avec les vain- 
cus. Cela ose fournit -à moi -même une 
obfervatiofl morale , & -j'appris par - là 
quel étoit le vrai principe de la gêné* 
routé. 

En continuant avec lui de marquer en 
mfTérens lieux! les termes d'où chacun de- 
voit partir à la fois, je fis, fans qu'il 
«'en apperçùt , les diftances inégales , de 
forte que Tua, ayant à faire plus de 
chemin que l'autre.' pour arriver au nuV. 
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me but , avoït an déiàvantage viable ; 
mats quoique je laiffaûe le choix à -mon 
difciple , il ne fâroit pas s'en prévaloir. 
Sans s'embarrafler de la diftance r il pré- 
férait toujours le beau chemin ; de forte 
que , prévoyant aifément fon choix , j'e- 
tois à pen près le maître de lui foire per- 
dre ou gagner le gâteau à ma volonté „ 
& cette adrcfle avoit auifi fon ufage £ 
phts d'une fin. Cependant , comme mon 
deflèin étoit qu'il s'apperçût de la diffié- 
rence , je tâchois de la lui rendre fenfi» 
ble; mais quoiqu'îndolent dans te calme, 
il étoitfi vif dans fes jeux, & fe défioit 
fi peu de moi , que j'eus routes les pei- 
nes du monde à lui faire appercevoir 
que je le trichois. Enfin, j'en vins à bout 
malgré fou étourderxe ; il m'en rît des 
reproihes. Je lui dis T de quoi vous plai» 

rraei - vous r Dans un don que je veux 
ien faire, ne fuîs-je pas maître de mes 
conditions ? Qui voue force à courir i 
Vous ai- je promis de iâire les lices éga* 
Jes ï N'avez -vous pas le choix ? Prenez- 
la plus courte , on ne vous en eriipf" 1 — 
po^nt : comment ne voyez-vous pas 
c'cfi vous- que je favorite , & que 1' 

p y 
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galîté dont vous murmurez eft toute à 
votre avantage iï vous lavez vous en 
■ prévaloir? Cela étoit clair, il le cora- 

5 rit, & pour choifir, il fàlut y. regar- 
er de plus près. D'abord on voulut 
compter les pas ; mais, la mefure des pas 
d'un enfant eft lente & fautive ;■ de, plus , 
je m'avifaide multiplier les courfes dans 
un même jour, & alors l'amufement de- 
venant une efpece de paffion , l'on avoit 
regret de perdre à mefurer les lices le 
tems deftiné à les parcourir. La vivacité 
de l'enfance s'accommode mal' de ces len- 
teurs ; on. s'exerça donc à mieux voir ,. 
à mieux eftimer une diftance à' la vue* 
Alors j'eus peu de peine à étendre & 
nourrir ce goût Enfin , quelques mois 
d'épreuves & d'erreurs corrigées- , lui 
fermèrent tellement' le compas vifuel fc 
que quand je lui mettois par la pcnfëe 
un gâteau fur- quelque objet éloigné, il 
avort le coup - dîœil prefque aura fur 
que la- chaîne d'un arpenteur. ■ 

Comme la. vue eft de tous les feus, 
«elui dont on peut le moins, féparer les. 
jugemans de feront, il faut beaucoup de 
tous, pour apprendre, à voir ». il. faut 
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avoir long-tems comparé la rue au tou- 
cher pour accoutumer le premier de ces 
deux fens à nous faire un rapport fîde'e 

. des figures & des dïftances : faiis le tou- 
cher, fans le mouvement prograffif, les 
yeux du monde les plus perçans ne fait- 
roient nous donner aucune idée de IV- 
tendue. LlJnivers entier ne doit être 

; cju'un point pour une huître; il 'ne lui 
paroitroît rien de plus quand même une 
ame humaine informeroit cette huître. Ce 
n*eft qu'à force de marcher, de palper » 
de nombrer , de mefarer les" dimenfion* 
qu'on apprend à les eftimer r mais auuî 
M l'on mefuroit toujours , le ièris fe re- 
pofant fur l'imlrument n'acquerroit au- 
cune juileffe. Il ne faut pas non plus 
que l'enfant pane tout d'un coup de la 
mefure à l'eilimation ; il faut d'abord 
que , continuant à comparer par partie» 
ce qu'il ne fauroît comparer tout d'un: 
coup, à des aliquotes précifes , il fubf- 
titue des aliquotes par appréciation , &s 
qu'au lieu d'appliquer toujours avec lx 
main la mefure , * s'accoutume à l'ap- 
pliquer feulement avec les yeux. Je voif- 
dxois pourtant qu'os vérifiât fes prenùV 
Q 6 
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tes opérations par des mesures réelles 
afin qu'il corrigeât tes erreurs , & que 
**il refte dans le fena quelque fouue ap- 
parence , U apprît à la rectifier par un 
meilleur jugement* On a des tnefures 
naturelles qui font à peu près les mê- 
mes en tous lieux ; les pas d'un hon> 
ne , l'étendue, de fes bras , fa ftature. 
Quand l'enfant eftime la hauteur d'un 
étage , ion Gouvernent peut lui fervir 
de toile ; s'il eftime la hauteur d'un clo- 
cher , qu'il le toife avec les mations. S'il 
veut iàvoir les lieues de chemin , qu'il 
compte les heures de marche ; & fnjv 
tout qu'on ne fâffe rien de tout cela 
pour hu , mais qu'il le fane lui-même. 
On ne iauroit apprendre à bien juger 
de l'étendue 6c de la grandeur des corps j 
qu'on n'apprenne à conooître auffi leurs 
figures & même à les imiter ; car au fond 
cette imitation ne tient absolument qu'aux 
loîx de la peripeôive , & Ton ne- peut 
effimer l'étendue fur fes apparences , qu'on 
n'ait quelque fentiment de ces loix. Les 
enfans , grands imitateurs , effayent tous 
de deifiner ; je voudrois que le mien cul» 
trvât- cet art 5 non pséciféinent pour l'art 
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même, mais pour fe rendre l'œil jufte & 
la matn flexible ; & en général il importe 
fort peu qu'il lâche tel ou tel exercice v 

{(Durvu qu'il acquière la perspicacité du- 
êns fie la bonne habitude du corps qu'on' 
gagne par cet exercice. Je me garderai 
donc bien de lui donner tm maître à def-* 
finer * qui ne lai donnerait à imiter que 
des imitations, & ne Te ferait deflîner que 
fur des deffins : je veux qu'il n'ait d'au- 
tre maître que la nature , ni d'autre mo- 
dèle que les objets. Je veux qu'il ait fouy 
les yeux l'original même & non pas le pa- 
pier qui le repréfente , qu'il crayonne une- 
mai (on fur une maifbn , un arbre fur urc 
arbre , un homme fur un homme, afin, 
qu'il s'accoutume à bien obfèrver les corps 
oc leurs apparences , & non pas à pren- 
dre des imitations faunes & convenu 
liotinelles peur de véritables imitations.. 
Je ïe détournerai même de rien tracer 
de mémoire en l'abfence des objets, ju£- 
■qu'à ce que , par des observations fré- 
quentes , leurs figures exaftes s'impriment 
bien dans fon imagination; de peur que» 
fubftrhrant à la vérité des chofes , dés fi- 
gures bizarres &iàntafliques, il ne perds 
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la connoiflânce des proportions > & le goût 
des beautés de la nature. 

Je fais bien, que de cette manière , il 
barbouillera iong-téms fans rien faire de 
reconnoiflàble , qu'il prendra tard l'élé- 
gance des contours & te trait léger des 
Deffinatcurs , peut-être jamais le difcer- 
nement des effets pittorefques & le boa 
goût du deffln ; en revanche il contrac- 
tera certainement un coup-d'œil plus ju£ 
te , une main plus fâre , la connoifiànce 
des vrais rapports de grandeur & de figure 
qui font entre les animaux , les plantes , 
lés corps naturels , oc tuie plus prompte 
expérience du jeu de la perfpecttve : voila 
précîfément ce que j'ai voulu faire , 8c 
mon intention n'eiî pas tant qu'il fâche 
imiter les objets que les connoître; j'aime 
mieux qu'il me montre une plante d'acan- 
the , & qu'il trace moins bien le feuillage 
-d'un chapiteau. 

Au relie , dans cet exercice , aînfi que 
dans tous les autres , je ne prétends pas 
rme mon Elevé en ait feul l'amufement 
Je veux le lui rendre plus agréable enco- 
re en le partageant fans ceffe avec lui. Je 
rie veux point qu'il ait d'autre émule que 
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ttioi , mais je ferai fan émule fans relâche 
& fens'rifque ; cela mettra de l'intérêt 
dans les occupations (ans caufer de jalou- 
lie entre nous. Je prendrai le crayon à 
fon exemple, je l'employerai d'abord auflt 
mal -adroitement que lui. Te ferois un 
Apelles que je ne me trouverai qu'un 
barbouilleur» Je commencerai par tracer 
un homme , comme les laquais les tracent 
contre les murs ; une barre pour chaque 
bras , une barre pour chaque jambe , ôc 
les doigts plus gros que le bras. Bien long- 
tems après nous nous appercevrons l'un 
ou l'autre de cette difproportion ; nous 
remarquerons qu'une jambe a de l'épaif- 
ièur , que cette épaiueur n'eft pas par- 
tout la même , que le bras a fa longueur 
déterminée par rapport au corps , &c 
■ Dans ce progrès je marcherai tout au plus 
à côté de lui', ou je le devancerai de û 
peu , qu'il lui fera toujours aifé de m'at- 
teindre r & fouvent de me furpaffer. Nous 
aurons des couleurs , des pinceaux ; nous, 
tâcherons d'imiter le coloris des objets* 
& toute leur apparence auffi bien que 
leur figure. Nous enluminerons , nous: 
peindrons , nous barbouillerons. ; aaxte 






$i8 Emile. 

dans tous nos barbouillages nous ne cef~ 
fèrons d'épier la nature ; nous ne ferons 
jamais rien que fous les yeux du maître. 
Nous étions eu peine d'ornemens pour 
notre chambre , en voilà de tout trou- 
vés. Je fais encadrer nos deffins ; je les 
£iis couvrir de beaux verres , afin qu'on 
n'y touche plus , & que , les voyant ref- 
1er dans l'état où nous les avons mis-, 
chacun ait intérêt de ne pas négliger les 
fiens. Je les arras ge par ordre autour de 
la chambre , chaque de (fin répété vingt r 
trente fois , & montrant à chaque exem- 
plaire le progrès de fauteur , depuis le 
moment ou la maifon n'eft qu'un quarré 
prefqu'informe , jufqu'à celui où là fa- 
çade , fou profil , les proportions * fes 
ombres, font dans la plu» exacte vérité* 
Ces gradations ne peuvent, manquer de 
nous, offrir fans celte des tableaux inté- 
jeflam pour nous , curieux pour d'autres „ 
& d'exciter toujours plus notre émulation. 
Aux premiers , aux plus greffiers de ces 
deffins je mets des cadres bien brillans , 
bien dorés , qui les rehauffent; mats quand 
Finùtation devient plus exafte, & que le 
deiîin eu: véritablement boa, alors je ne 
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lui donne plus qu'un cadre nob> tris-fim* 
pie ; il n'a plus befoin d'autre ornement 
que lui-même , & ce leroit dommage 
que la bordure partageât l'attention que 
mérite l'objet. Ainfi * chacun afpire à 
l'honneur du cadre uni ;' &C quand l'un' 
veut dédaigner un deffin de l'autre , il le 
condamne au cadre doré. Quelque jour v 
peut- être r ces cadres dorés parieront en- 
tre nous en proverbes, & nous admire- 
rons combien d'hommes fe rendent jufti- 
ce s en fe fa'.fant encadrer ainfi. 

J'ai dît que la Géométrie rfétoit pas éc 
fa portée des enfàns ; mais c*eft notre 
■&ute. Nous hé fentons pas que leur mé- 
thode n'eft point la notre ,. & que ce" 
qui devient pour nous l'art de raifonner » 
ne doit être pour eux que l'art de voir* 
Au lieu de leur donner notre méthode V 
nous ferions mieux de prendre l&leur. Car 
notre manière d'apprendre la Géométrie' 
cil bien autant une affaire cFimagi nation- 
que de raiftnnement- Quand la propofi- 
tion eft énoncée , il faut en imaginer la» 
démomlration»-c*eft-à-dire » trouver de 
quelle propofition déjà fçue celle-là doit 
Être une een&quertce , 6c de toutes les. 
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conférences qu'on peut tirer de cette 
même propofmon , choifir précifément 
celle dont il s'agit. 

De cette manière le raifonneur le plus 
exaâ , s'il n'eft inventif, doit refter court. 
Auffi qu'arrive -t- il de-làr Qu'au lieu 
de nous faire trouver les démonftrations, 
on nous les dide ; qu'au lieu de nous 
apprendre à raifonner , le maître raiibnne 
pour nous » ÔC n'exerce que notre mé- 
moire. 

Faites des figures exactes, combineie 
les , pofez-les l'une fur l'autre , examinez 
leurs rapports , vous trouverez toute la 
Géométrie élémentaire en marchant <Tob- 
ïervation eh observation , fans qu'il foie 
queftion ni de définitions ni de problê- 
mes, ni d'aucune autre forme demonf- 
ïrative que. la fimple fuperpofition. Pour 
moi je ne prétends point apprendre h 
Géométrie à Emile , c'eft lui qui me 
t'apprend a,; je chercherai les rapports 8c 
il les trouvera ; car je les chercherai de 
manière à les lui faire trouver. Par exem- 
ple , au lieu de me fervir d'un compas 
pour tracer un cercle , je le tracerai avec 
une pointe au bout d'un fil tournant fur un 
i. '' 
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.pivQt. Après cela quand je voudrai conv* 
parer les rayons, entre eux , Emile fe mo- 
quera de moi , 8c il me fera comprendre 
que le mûmc fil toujours tendu ne peut 
avoir tra«é des diftances. inégales. 

Si je veux mefurer an angle de fai- 
sante degrés > je décris du" fommet de cet 
.angle , non pas un arc , mais un cercle 
entier ; car avec les. enfens (il ne faut ja- 
mais rien fous - entendre. Je trouve que 
la portion du cercle , comprife entre les 
deux côtés de l'angle , eft la fixieme par- 
tie du cercle. Après cela je décris dit 
.même fommet un autre plus grand cer- 
cle , & je trouve que ce fécond arc eft 
encore la fixieme partie de fon cercle » 
je décris un troiuème cercle concentri- 
que fur lequel je fais la même épreuve , 
éc je la continue fur de nouveaux cer- 
cles , jufqu'à ce qu'Emile , choqué de, ma 
ftupidité , m'avertifTe que chaque arc grand 
ou petit compris par le même angle fera 
toujours la fixieme partie de fon cer- 
cle , &c. Nous voilà tout- à -l'heure à 
l'ufage du rapporteur. 

Pour prouver que les angles de fuit* 
font égaux à deux droits ,. on déçût uq 
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cercle ; mot , tout au contraire , je fais 
en forte qu'Emile remarque cela , prer 
mierement dans le cercle , & puis je lui 
dis ; fi l'on ôtoit le" cercle , & qu'où 
laiffât les lignes droites,, les angles aù~ 
l'oient* ils changé de grandeur î 8tc. 

On néglige la jufteffe des figures , on 
fa fûppofe , oc l'on s'attache' à la démon£ 
(ration. Entre nous, au contraire, il ne 
fera jamais queuîon de démonflration. 
Notre plus importante aflàîre fera 3e ti- 
rer des lignes bien droites ,• bien juftes , 
bien égales ; de faire un quarré bien 
parfait , de tracer un cercle bien rond. 
Pour Tériûer la jufleffe de la figure , nous 
l'examinerons par toutes fes propriétés 
fcnfibles , & cela noue donnera occafioa 
d'en découvrir chaque jour de nouvelles. 
Nous plierons par le diamètre tes deux 
demi - cercles , par la diagonale les deux 
moitiés du quatre ; nous comparerons 
nos deux figures pour voir' celle dont 
les bords conviennent le plus exactement, 
ic par conféquent la mieux faite ; nous 
difputerons fi cette égalité de partage, 
doit avoir toujours lieu dans les parallé- 
lognunes » dans les trapèzes , &c. On ef- 
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lavera quelquefois de prévoir le fuccès 
de l'expérience avant de la faire, on tâ- 
chent de trouver des raifons, &c. 

La Géométrie n'eu pour mon Eleva 
■que l'art de Je bien fervir de la règle & 
du compas ; il ne doit point la confon- 
dre avec le deffin, ou il n'emptoyera ni 
l'un ni l'autre J« ces ioftromens, La re- 
file & le compas feront renfermés fous 
la clef, & Ton ne lui en accordera que 
.rarement i'ufage Se pour peu de tems , 
afin, qu'il ne s'accoutume pas à barbouil- 
ler ; mais nous 'pourrons quelquefois 
-porter nos figures à la' promenade &■ 
caufer de ce que nous aurons fait ou de' 
ce que nous voudrons faire. 

)e n'oublierai jamais d'avoir vu à Turù* 
,un jeune homme , à qui , dans -fon en»' 
fonce , on avort appris les rapports des 
contours & des furfaces , en lui donnant 
chaque jour à choifir dans toutes les fi- 
gures, géométriques des gaufires ifopérï- 
mètres. Le petit gourmand avoir épuHe 
Part (fArchimede pour trouver dans lai- 
quelle il y avok le plus à manger. 

Quand un entant joue au volant , il 
s'exerce .l'œil & la bras à la jufteffe;, 
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quand il fouette un Jabot , iî accroît <â 
force en s'en ferrant., mais fans rien ap- 
prendre. Tai demandé quelquefois pour-; 
quoi l'on n'onroir pas aux«nfàns les mô- 
mes jeux d'adreffe qu'ont les hommes: 
la paume , le mail , le billard , l'arc , le . 
balon , les inftrumens de mufique. On. 
m'a répondu que quelques-uns de ces 
jeux étoient au-deffus de leurs forces, 
& que leurs membres &c leurs organes 
n'étoient pas affex formés pour les autres. 
ïe trouve ces raiforts tnauvaifes : an en- 
fant n'a pas la taille d'un homme , & ne 
laine pas de porter un habit fait comme 
h fien. Je n'entends pas qu'il joue avec 
nos mânes fur un billard haut de trois 
pieds i je n'entends pas qu'il aille peloter 
dans nos tripots, ni qu'on charge fa pe- 
■ lite main d'une raquette de Paumier , mais 
qu'il joue dans une fàlle dont on aura 
garanti les fenêtres ; qu'il ne fe ferve 
que de balles molles , que fes premières 
raquettes foient de bois , puis de par- 
chemin , & enfin de corde à boyau ban. 
dée à proportion de fon progrès. Vous 
préférez le volant, parce qu'il fatigue 
moins & qu'il , eft fans danger. . Vous. 
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avez tort par ces deux raifons. Le vo- 
lant êft un jeu de femmes ; mais il n'y 
eh a pas une que ne fit fuir une ba'le 
en mouvement. Leurs -blanches peaux ne 
doivent pas s'endurcir aux meurtriflures, 
& ce ne font pas. des contufions qu'at- 
tendent leurs vifages. Mais nous ; faits 
pour être vigoureux , croyons - nous le 
devenir fans peine ; & de quelle défenfe 
ferons -nous capables, ft nous ne fom- 
mes jamais attaqués ? On joue toujours- 
■ lâchement les jeux où Ton peut être mal- 
adroit fans rilque ; un volant qui tombe 
ne fait dejnal à perfonne ; mais rien ne. 
dégourdit les bras comme d'avoir à cou- 
vrir la tête, rien ne rend le coup-d'œil 
£ mite que d'avoir à garantir les yeux. 
S'élancer du bout d'une falle à l'autre , 
juger le bond d'une balle encore en l'air,' 
la -renvoyer d'une main forte & fiire,. 
de tels jeux conviennent moins à l'hom- 
me qu'ils ne fervent à le former. 
■ Les fibres d'un, enfant , dit r on , font 
trop molles ; elles ont moins de reuort, 
mais elles ■■ en font plus flexibles ; fon ■ 
bras eftibible ,. mais enfin c'eft un bras; 
on en doit faire, proportion gardée » 
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tout ce qu'on fait d'une autre machms; 
iêmblable. Les cnîans - n'ont dans les 
mains nulle adreffe ; c'eft pour cela que 
je veux qu'on leur en donne j un hom- 
me «tutti peu exercé qu'eux n'en auioit 
;pas davantage ; nous ne pouvons coo- 
noître l!u&ge de nos organes qu'après 
les avoir employés. Il n'y a qu'tine lon- 
gue-expérience qui nous apprenne à tirer 
parti de nous-mêmes, & cette expérience, 
eft la véritable étude à laquelle on ne 
peut trop tôt nous appliquer. . , . 

Tout ce qui le Eut eft iàiraMe. Or 
rien n'eft plus commun que de voir des 
enfans. adroits & découples , avoir dons 
- les membres la même agilité que peut 
avoir un homme. Dans prefoue toutes: 
les. Foires on en voit 'faire des équilibres, 
■■marcher fur les mains ., fauter, daafer 
fyt la carde. ..Durant combien, d'années 
-des troupes d'ennuis n'ont-dles pas attiré; 
par leurs hallets des Speâateurs à la -Co- 
médie Italienne? Qui. eu -ce qui n'a pas 
ouï parler en Allemagne ôf. en Italie de 
la Troupe pantomime du célèbre Nko- 
lini ? Quelqu'un a-t-il jamais remarqué 
dans ces en&ni -des mouvemens moins 
déve- 
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.développés , des attitudes moins gracieu- 
-fes , une oreille moins jufte , une danfe 
^noins légère que dans les Danfeurs tout 
-formés ? Qu'on ait d'abord les doigts 
épais , courts , peu mobiles , les mains 
.potelées & peu capables de rien empoi- 
gner , cela empêche-t-il que plufieurs en- 
fans ne iâchent écrire ou demner à l'âge 
où d'autres ne favent pas encore tenir le 
•crayon ni la plume ? Tout Paris fe fou- 
vient encore de la petite Angloife qui 
fàifoit à dix ans des prodiges fur' le cla- 
vecin (*). J'ai vu chez un Magiftrat, 
fon fils, petit bon-homme de huit ans , 
- qu'on mettoit fur la table au deffert com- 
me une ftatue au milieu des plateaux* 
jouer là d'un violon prefque auffi grand 
que lui , & furprendre par fon exécution 
les Artiftes mêmes. 

Tous ces exemples & cent mille autres 
prouvent, ce ire femble , que l'inaptitu- 
de qu'on fuppofe aux enfàns pour nos 
exercices elt imaginaire , fie que, fi on 
ne les voit point réuflir. dans quelques- 



* ) Un petit Rarijnn de fept ans en a feit depuis et 

Emilt. Tome I. P 
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uns * c'eft qu'on ne les y a jamais exercés. 
« On me (Tira que je tombe ici par rap- 
port au corps dans le défaut de la cul- 
ture prématurée que je blâme dans les 
enfàns par rapport a l'erprit, La différence 
eft très- grande ; car l'un de ces progrès 
n'eft qu'apparent , mais l'autre eft réel. 
' Tai prouve que l'efprit qu'ils paroiflent 
* avoir ils ne font pas , au lieu que tout 
ce qu'ils paroûTent faire ils le font. D'ail* 
leurs on doit toujours fonger que tout 

- ceci n'eft ou ne doit être que jeu , di- 
rection facile & volontaire des mouve- 
mens que la nature leur demande , art de 
varier leurs amufemens pour les leur ren* 

' dre plus agréables , (ans que jamais la 
moindre contrainte les tourne en travail t 
car enfin de quoi s'amnferont-ils, dont jt 
ne puûTe faire un objet d'inftruftion pour 

' eux ? & quand je ne le pourrois pas * 

- pourvu qu'ils s'amufent fans inconvénient 
& que le tems fe pane , leur progrès en 
toute chofe n'importe pas quant a pré- 
fent ; au lieu que lorfqu'il faut nécefiaire* 
ment leur apprendre ceci ou cela >. com- 
me qu'on s'y prenne , il eft toujours ûti- 
poffiple qu'on en vienne à bout fans coof 
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trainte , fans fâcherie & fans ennui. 

Ce que j'ai dit fur les deux fens dont 
i'ufage eft le plus continu & le plus im- 
portant , peut fervïr d'exemple de la ma- 
nière d'exercer les- autres. La vue & le 
toucher s'appliquent également fur les 
Corps en repos fie fur les corps qui fe meu- 
vent ; mais comme il n'y a que l'ébran- 
lement de l'air qui puiffe émouvoir le fens 
de l'ouïe , il n'y a qu'un corps en mouve- 
ment qui fane du bruit ou du fon , &ci\ 
tout étoït en repos , nous n'entendrions 
jamais rien. La nuit donc oii , ne nous 
mouvant nous-mêmes qu'autant qu'il nous 
plait , nous n'avons à craindre que les 
corps qui fe meuvent, il nous importe 
d'avoir l'oreille alerte , de pouvoir juger 
par la fenfation qui nous frappe , fi le 
Corps qui la caute eft grand ou petit» 
éloigné ou proche, fi fon ébranlement eft 
violent ou foïble. L'air ébranlé eft fujet 
à des répercuilions qui le réfléchuTent % 
qui produifant des échos répètent la' fen- 
fation , & font entendre le corps bruyant 
ou fonore en un autre lieu que celui où 
il eft. Si dans une plaine ou dans une val- 
lée on met l'oreille à terre, on entend la 
P » 
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voix des hommes & le pas des chevaux de 
beaucoup plus loin qu en reliant debout. 

Comme nous avons comparé la vue au 
toucher , -il eft bon de la comparer de 
«nème -à l'ouie , & de favoir laquelle des 
deux impreflions partant à la fois du mê- 
me corps arrivera le plutôt a ion organe. 
Quand on voit le feu d'un canon on peut 
.encore fe mettre à l'abri du coup ; mais 
■fitôt qu'on entend le bruit , il n'eft plus 
tems , le boulet eft là. On peut juger de 
la diltance oh le fait le tonnerre , par 
l'intervalle de tems qui fe pafle de l'éclair 
au coup. Faites en forte que l'enfant con- 
noifle toutes ces expériences ; qu'il fàffe 
celles qui font à fa portée , & qu'il trou ■ 
ve les autres par induâion ; mais j'aime 
cent fois mieux qu'il les ignore , que s'il 
faut que vous les lui difiez. 

Nous avons un organe qui répond à 
l'ouie , (avoir celui de la voix ; nous n'en 
avons pas de même qui réponde à la vue, 
&nous ne rendons pas les couleurs comme 
les fons. C'eft un moyen de plus pour cul- 
tiver le premier fens, en exerçant l'organe 
acrifôc l'organe paffif l'un par l'autre. 

L'homme a trois fortes de voix, fa- 
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voir, la voîx parlante ou articulée, là 
voix chantante ou mélodieufe , & la voix 
pathétique ou accentuée , qui fert de lan- 
gage aux pallions , & qui anime le chant 
&• là parole. L'enfant a ces trois fortes 
de voix ainfi que l'homme , fins les la- 
voir allier de même : il a Comme nous 
le rire , les cris , les plaintes , l'exclama- 
tion , les gémhTemens , mais il ne fait pas 
en mêler les inflexions aux deux autres 
voix. Une nrnfique parfaite eft celle qui 
réunit le mieux ces trois voix. Les enfàns 
font incapables de cette mufique là , & 
leur chant n'a jamais d'ame. De même 
dans la voix parlante leur langage n'a 
point d'accent ; ils crient , mais ils n'ac- 
centuent pas; & comme dans leur dif- 
cours il y a peu d'accent , il y a peu d'é- 
nergie dans leur voix. Notre Elève aura 
le parler plus uni , plus fimple encore , 

fiarce que fes pallions n'étant pas éveil- 
ées ne mêleront point leur langage au 
lien. N'allez donc pas lui donner à réciter 
des rôles de Tragédie & de Comédie , ni 
vouloir lui apprendre , comme on dit , 
à déclamer. Il aura trop de fens pour 
favoir donner un ton à des chofes qu'il 
p 3 
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ïie peut entendre , & de l'expreffion à des 
{entimens qu'il n'éprouva jamais. 

Apprenez- lui à parler uniment, clat* 
rement , à bien articuler , à prononcer' 
exactement ôt fans affe&ation, à connoî- 
tre & à fuivre l'accent grammatical & la. 
profodie, à donner toujours affez de vois 
pour être entendu , mais à n'en donner 
jamais plus qu'il ne faut; défaut ordinai- 
re aux enfans élevés dans les Collèges ; 
en toute chofe. rien de fuperflu. 

De même dans le chant rendez fa voit 
î nfte , égale , flexible , fonore , fon oreille 
fenfible à Ja mefure Se à l'harmonie , mais 
rien de plus, La mufique imitative ofi 

. théâtrale n'eft pas de fon âge. Je ne vou-t 
iro'is pas même qu'il chantât des paroles | 
s'il en vouloit chanter , je tâcherais d« 

> lui faire des chantons exprès , intéreflan- 
tes pour fon âge , 6t aulu ûmples que fe$ 
idées. 

On penfe bien qu'étant fi peu preffe 
de lui apprendre à lire l'écriture , je ne 
le ferai pas, non plus, de lui apprendre 
à lire la mufique. Ecartons de fon cer- 
veau toute attention trop pénible , & ne 
:jwus hâtons point de axer fon efprit fut 
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des lignes de convention. Ceci , je l'a- ' 
voue , femble avoir fa difficulté ; car fi 
la connoiflance des notes ne paroit pas 
d'abord plus néceffaire pour favoir chan- 
ter que celle des lettres pour lavoir par- 
ler, il y a pourtant cette différence, qu'en- 
parlant nous rendons nos propres idées , 
& qu'en chantant nous ne rendons gueresr 
que celles d'autrui. Or pour les rendre , 
il faut les lire. 

Mais premièrement, au lieu de les lire 
on les peut ouïr , & un chant fe rend 
à Toréille. 'encore plus fidèlement qu'à 
l'ceiL De plus, pour bien {avoir la nut- 
£que il ne fuffit pas de la rendre, il la faut 
■compofer , & l'un doit s'apprendre avec 
l'autre, fans quoi l'on ne la fait jamais 
bien. Exercez votre petit Muficien d'a- 
bord à faire des phrafes bien régulières, 
bien cadencées ; eofuite à les lier entre 
elles par une modulation très-fimple ; 
enfin à marquer leurs 'différons rapports 
par une poncruaùon correcte , ce qui fe 
fait par le bon choix des cadences & des 
repos. Sur-tout jamais de chant bizarre , 
jamais de pathétique ni d'expreffion. Une 
mélodie toujours chantante & fimple, 
• P A 
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toujours dérivante des cordes effentielles 
du ton , & toujours indiquant tellement 
la baffe qu'il la lente & raccompagne fans 

Peine ; car pour fe former la voix & 
oreille , il ne doit jamais chanter qu'an 
clavecin. 

Pour mieux marquer les fons on les 
articule en les prononçant , de-là Pufage 
de folfier avec certaines fyllabes. Pour 
distinguer les degrés , il faut donner des 
noms & à ces degrés & à leurs diffé- 
rens termes fixes; de-là les noms des 
intervalles , & auffi les lettres de l'ai* 
phabet dont on marque les touches du 
clavier & les notes de la gamme-. C & 
A défignent des fons fixes, invariables , 
toujours rendus par les mêmes touches. 
Ut &c la font autre choie. Ut eft conf- 
tamment la tonique d'un, mode majeur, 
ou la méchante d'un mode mineur. La 
eft constamment la tonique d'un mode 
mineur, ou la fixieme note d*un mode 
majeur. Ainfi les- lettres marquent les 
termes immuables des rapports de notre 
fyffême mufical , & les fyllabes marquent 
les termes homologues des rapports 
feiublables en divers tons. Les lettres in- 
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diquent les touches du clavier , & les 
fyllabes les degrés du mode. Les Mnfi- 
ciens François ont étrangement brouillé 
ces diftinâions ; ils ont confondu le fen» 
des fyllabes avec le fens des lettres , & 
doublant inutilement les fignes des tou- 
ches -, ils n'en ont point laiffé pour ex- 
primer les cordes des tons ; en forte 
que pour eux ut & C font toujours la 
même chofe , ce qui n*eft pas, & ne 
doit pas être , car alors dequoi ferviroit 
C ? Auffi leur manière de folfier eft-elle 
' d'une difficulté exceffive 6ns Être d'aur 
cune utilité, fans porter aucune idée nette 
à l'efprit , puifque par cette méthode 
ces deux fyllabes ut & mi , par exemple, 
peuvent également fignifier une tierce 
majeure , mineure , (uperflue , ou dimi- 
nuée. Par quelle étrange fatalité le pays 
du monde oh l'on écrit les plus beaux 
livres fur la mufique , eft-il précifément 
celui où on l'apprend le plus difficile- 
ment ? * 
Suivons avec notre Elevé une pratique 
plus {impie & plus claire ; qu'il n'y ait 
pour lut que deux modes dont les rap- 
ports ioient toujours les mêmes & ton- 

M 
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jours indiqués pa* les mêmes fyHabes." 
Soit qu'il chante on qu'il joue dan ins- 
trument , qu'il lâche établir fon mode 
for chacun -des douze tons qui peuvent 
lui fervir de bafe , & que , foit qu'on 
module en D , en C , en G , &c. la 
finale foit toujours ut eu. la- félon le 
mode. De cette manière il vous conce- 
vra toujours , les rapports effentiels du 
mode pour chanter & jouer jufte feront 
toujours préièns à fon efprit , fon exé- 
cution fora plus nette & fon progrès 
plus rapide* Il n'y a rien de plus bi-> 
zarre que ce que les François appellent 
folfier au naturel ; c'eft éloigner les 
idées de la chofe pour en fubftituer d'é- 
trangères qui ne font qu'égarer. Rien 
' n'eft plus naturel que de (biner par traof- 

Kifitîon , lorfque le mode eft tranfoofô. 
ais c'en eft trop, fur la mufique ; en» 
ièignez-l& comme vous voudrez, pour- 
vu qu'elle ne 'foit jamais qu'un amufe- 
ment. 

- Nous vojlà bien avertis de l'état des 
.corps étrangers par rapport au nôtre , 
de leur poids , de leur figure , de leur, 
couleur ,, de leur foUdité » de leur gran- 
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deur , de leur diftance , de leur tempé- 
rature , de leur repos , de leur mouvez 
ment. Nous fommes inftruits de ceux 
qu'il nous convient d'approcher ou d'é- 
loigner de nous , de la manière dont il 
faut nous y prendre pour vaincre leur 
réfiftance , ou pour leur en oppofér une 
qui nous préferve d'en être offenfës ; 
mais ce n'eft pas affez ; notre propre 
corps s'épuife fans - ceffe , . il a befoin 
d'être fens- ceffe renouvelle. Quoique 
nous ayons la faculté d'en changer d'au- 
tres en notre propre fubftance , le 
choix n'eft pas indifférent : : tout n'eft 
pas aliment pour l'homme ; & des fubf- 
tances qui peuvent l'être , il y en a de 
plus ou de moins convenables , félon la 
constitution de Ton efpece , félon le cli- 
mat qu'il habite , félon fbh tempéra- 
ment particulier , & félon la manière de 
vivre que lui prefcrit fon état. 

Nous mourrions affamés ou empoifbn»- 
nés , s'il fàloif attendre , pour choifir 
les nourritures qui nous conviennent, 
que l'expérience nous eût appris à les 
«onnoître & à les choifir : mais la fupr$- 
Ae Bonté qui a fait , du pkhir des. 
P & 
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Êtres fenfibles » l'inftrument de leur 
confervatîon , nous avertit , par ce qui 

fiait à notre palais , de ce qui convient 
notre eftomac. 11 n'y a point naturel- 
lement pour l'homme de Médecin plus 
{tir que fon propre appétit; & a le 
prendre dans .fon état primitif , je ne 
doute point qu'alors les alimens qu'il 
trouvoit les plus agréables ne lui fuf- 
fcnt suffi les plus fains- 

II y a plus. L'Auteur des chofes ne 
pourvoit pas feulement aux befoins qu'il 
nous donne, mais encore à ceux que 
nous nous donnons nous-mêmes ; & 
c'eft pour mettre toujours le defir à 
côté du befoin , qu'il fait que nos goûts 
changent 5c s'altèrent avec nos manières 
de vivre. Plus nous nous éloignons de 
J'état de nature , plus nous perdons 
de nos goûts naturels ; ou plutôt l'ha- 
bitude nous fait une féconde nature que 
nous fubftituons tellement à la premiè- 
re , que nul d'entre nous ne connoit 
plus celle-ci. 

H fuit de-la, que les goûts les plus 
naturels doivent être auffi les plus Am- 
ples; car ce font ceux qui fe transfor- 
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ment le plus aifément ; au lieu qu'en 
s'aiguifant , en s'irrhant par nos fontai- 
nes , ils prennent une forme qui ne 
change plus. L'homme qui n'efl encore 
d'aucun pays fe fera fans peine aux ufa- 
ees de quelque pays que ce (bit , mais 
l'homme d'un pays ne devient plus ce- 
lui d'un autre. 

Ceci me paroit vrai dans tous ■ les 
fens , Se bien plus , appliqué au goût 
proprement dit. Notre premier ali- 
ment eft le lait , nous ne nous accou- 
tumons que par degrés aux faveurs for- 
tes , d'abord elles nous répugnent. Des 
fruits , des légumes , des herbes , & en- 
fin quelques viandes grillées , fans aflài- 
fonnement & fans fel , firent les feftins 
des premiers hommes (15). La premiè- 
re fois qu'un Sauvage boit du vin, il 
lait la grimace & le rejette , & même 
parmi nous , quiconque a vécu jufqu'à 
vingt ans fans goûter de liqueurs fer- 
mentées , ne peut plus s'y accoutumer ', 
nous ferions tous abftêmes fi l'on ne 
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nous eut donné du vin dans nos jeunes 
ans. Enfin , plus nos goûts font Amples, 
plus ils font univerfeïs ; les répugnan- 
ces les plus communes tombent fur des 
mets compofés. Vit-on jamais perfonne 
avoir en dégoût l'eau ni le pain ? Voilà 
la trace de la nature , voilà donc auffi 
notre règle. Confervons à l'enfant fon 
goût primitif le plus qu'il eft poffible ; 
que fa nourriture foit commune & fins- 
pie , que ion palais ne fe familiarité 
qu'à des faveurs peu relevées , & ne fie 
forme point un goût exclufif. 

Je n'examine pas ici fi cette manière 
de vivre eft plus faine ou non , ce n'eft 
pas ainfi que je Fenvifage. Il me fuffit 
de favoir , pour la préférer , que c'eft 
la plus conforme à la nature , & celle 
qui peut le plus aifément fe plier à tou- 
te autre. Ceux qui difent qu'il faut ac- 
coutumer les enfans aux alimens dont ils 
«feront étant grands, ne raifonnent pas 
bien , ce me femble. Pourquoi leur 
nourriture doit- elle être la même tandis 
que leur manière de vivre efl fi diffé- 
rente ? Un homme épuifé de travail » 
de foucis, de peines, a hefoin ualimenp, 
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fucculens qui lui portent de nouveaux 
efprits au cerveau ; un enfant qui vient 
de s'ébattre , & dont le corps croît , a 
befoin d'une nourriture abondante qui 
lui faffe beaucoup de chyle. D'ailleurs , 
l'homme-fart a déjà Ion état, fon em- 
ploi , fon domicile ; mais qui eft-ce qui 
peut être fîir de ce que la fortune ré- 
ïerve à l'enfant ? En toute chofe ne lui 
donnons point une forme fi déterminée , 
qu'il lui en coûte trop d'en changer au 
befoin. Ne fàifons pas qu'il meure de 
faim dans d'autres pay$ s'il ne traîne par- 
tout à fa fuite un cuifinier François , ni 
qu'il dife un jour qu'on ne fait manger 
qu'en France. Voilà , par parenthefe , 
un plaifant éloge ! Four moi , je dirois 
au contraire , qu'il n'y a que les Fran- 
çois qui ne favent pas manger , puis- 
qu'il faut un art fi particulier pour leur 
rendre les mets mangeables. 

De nos fenfations diverfes , le goût 
donne celles qui généralement nous afr 
ièâent le plus. Aufli forames-nous plus 
intéreffés à bien juger des fubftances qui 
doivent faire partie de la nôtre , que de 
telles qui ne font que l'environner» 
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Mille chofes font indifférentes au toucher, 
à fouie , à là vue ~ t mais il n'y a pres- 
que rien d'indifférent au goût. De plus, 
laâivité de ce fens eft toute phyfique 
& matérielle, it eil le feul qui ne dit 
rien à l'imagination , du moins celui 
dans les fenlations duquel elle entre le 
moins , au lieu que l'imitation 6c l'imagi- 
nation mêlent fouvent du moral 
à l'impreflion de tous les autres. Auflï 
généralement les cœurs tendres & 
voluptueux , les caraâeres paffionnés fie 
vraiment fenfibkj , faciles à émouvoir 
par les autres Cens , ; font- ils affez tiedes 
fur celui-ci. De cela même qui femble 
mettre le goût au-deffous d'eux , 8c ren- 
dre plus méprifable le penchant qui nous 
y livre , je conclurois au contraire , que 
le moyen le plus- convenable pour gou- 
verner les enfans eft de les mener par 
leur bouche. Le mobile de la gourman- 
dife eft fur-tout préférable à celui de la 
vanité, en ce que la première eft un 
appétit de la nature , tenant immédiate- 
ment au fens , 8c que la féconde eft un 
ouvrage de l'opinion , fujet au caprice 
des hommes 8c à toutes forte» d'abus. 
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La gonrmandife eft la pafïïon de l'enfan- 
ce ; cette pailïon ne tient' devant aucu- 
ne autre ; à la moindre concurrence elle 
dîiparoit. Eh croyez-moi ! l'enfant né 
ceffera que trop tôt de fongcr à ce qu'il 
mange , & quand (on cœur fera trop 
occupé, fon palais ne l'occupera gueres. 
Quand il fera grand, mille feotimens 
impétueux donneront le change à la 
gourmandife, & ne feront qu'irriter là 
vanité ; car cette dernière paflîon feule 
fait fon profit des autres , & à la fin 
les engloutit toutes. J'ai quelquefois exa- 
miné Ces gens qui donrtoierrt de rimpo§> 
tance aux bons morceaux , qui fon* 
geoient en s'éveilfarrt à ee qnils man- 
geroâent dans la journée , 8e decrivoient 
un repas avec plus d'exactitude que n'en 
met Polybe à décrire un combat. J'ai 
trouvé que tous ces prétendus hommes 
n'étoient que des enfans de quarante ans , 
ians vigueur & fans confiftance , frnges 
confumere nati. La gonrmandife eft le vi- 
ce des cœurs qui n'ont point d'étoffe. 
L'ame d'un gourmand' eft toute dans fon 
palais , il o>ft fait que pour manger ; 
dans fa ftupide incapacité il n'eft qu'à 
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table à fa place , il ne lait juger que 
des plats : laiflbns-lui fans regret cet 
emploi : mieux lui vaut celui-là qu'un 
autre , autant pour nous que pour lui* 
Craindre que la gourmandife ne s'en*, 
racine dans un enfant capable de quclqu* 
chofe, eft une précaution de petit efpriti 
Dans l'enfance on ne fonge qu'à ce qu'oïl 
mange ; dans l'adolefcence on n'y longé 
plus , tout nous eft bon, & l'on a bien 
d'autres affaires. Je ne voudrais pourtant 
pas qu'on allât faire un ufage indifcrei 
d'un reffort fi bas, ni étayer d'un boa 
morceau l'honneur de faire une belle 
aôion. Mais je ne vois pas pourquoi, 
toute l'enfance n'étant ou ne devant être 
que jeux & folâtres amufemens, des exer» 
cices purement corporels n'auroient pas 
un pnx matériel &c fenfible. Qu'un petit 
Majorquain , voyant un panier fur 11 
haut d un arbre , l'abatte à coups de fron» 
de , n'eft-jl pas bien jufté qu d en pn> 
fite , & qu'un bon déjeûner répart la 
force qu'il ufe à le gagner ( x6 ) ? Qu'un 

. y a bien des Certes que les Majorquains ont 
niàgtt U efl au ums ai la klfLrilé *« k»H 
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jeune Spartiate à travers les rifques de 
cent coups de fouet fe gluTe habilement 
dans une cuîline , qu'il y vole un renar- 
deau tout vivant , qu'en l'emportant dans 
fa robe il en foit égratigné , mordu , 
mis en fang , & que pour n'avoir pas la 
honte d'être furpris , reniant le laine dé- 
chirer les entrailles fans fourciller , fanr 
pouffer un feul cri , n'eft - 11 pas jufte 
qu'il profite enfin de ta proie , & qu'il 
là mange après en avoir été mangé ? Ja- 
mais un bon repas ne doit être une ré- 
compenfe , mais pourquoi ne feroit - il 

Ïias l'effet des foins qu on a pris pour ft 
e procurer? Emile ne regarde point le 
gâteau que j'ai mis fur la pierre cornait 
le prix d'avoir bien couru ; il fait feu> 
Jement que le feul moyen d'avoir ce gâ- 
teau eft d'y arriver plutôt qu'un autre. 
1 Ceci ne contredit point les maxime? 
«rue i'avançois tout-à-î' heure fur la finv 
plicîté des mets ; car pour flatter l'apv 

f>étit des enfàns il ne s agit pas d'exciter 
eur fenfualîté , mais feulement de la fa* 
tisfaire ; & cela s'obtiendra par les cho» 
(es du monde les plus communes , » l'on 
fie travaille pas k leur raûner lé goûu 
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Leur appétit continuel qu*excite le be- 
foin de croître , eft un aûaifonnement 
fur qui leur tient lieu de beaucoup d'au- 
tres. Des fruits , du laitage , quelque pièce 
de four un peu plus délicate que le pain 
ordinaire , fur -tout l'art de difpenfer fo- 
brement tout cela, voilà de quoi mener 
des armées d'enfàns au bout du monde, 
fans' leur donner du goût pour les fa- 
veurs vives , ni rifquer de leur blafer le 
palais. 

Une des preuves que le goût de la 
viande n'eil pas naturel a l'homme, eft 
l'indifférence que les enfans ont poiu- ce 
mets là , & la préférence qu'ils donnent 
toiis à des nourritures végétales, telles 
jue le laitage, la pâtifferie , les fruits, 
■ic. Il importe fur -tout de ne pas dé- 
naturer ce goût primitif, & de ne point 
rendre les enfàns carnafliers : fi ce n'eft 
pour leur famé , c'eft pour leur carac- 
tère ; car de quelque manière qu'on ex- 
plique l'expérience , il eft certain que les 
grands mangeurs de viande font en géné- 
ral cruels & féroces plus que les autres 
hommes ; cette obfervation eft de tous 
les lieux & de tous les teins : la barba- 






£ 



Livre II. 377 

rie angloife eiî connue ( 17 ) ; les Gaures t 
au contraire , font les plus doux des . 
hommes ( 18 ). Tous les Sauvages font 
cruels, & leurs mœurs ne les portent 
point à l'être , cette cruauté vient de 
leurs alimens. Ils vont à la guerre comme 
à la chaffe , & traitent les hommes com- 
me les ours. En Angleterre même les 
Bouchers ne font pas reçus en témoigna- 
ge (* ) » non plus que les Chirurgiens; 
les grands fcélérats s'endurciffent au meur- 
tre en buvant du (àng. Homère fait des 
Cyclopes , mangeurs de chair, des hom- 
mes affreux , Se des Lotophages un peu- 
ple fi aimable , qu'aiifli - tôt qu*on avoît 
eflàyé de leur commerce , on oublioit 
jufqu'à fon pays pour vivre avec eux. 

appel. 

tant qu'ils peuvent", pVConnc ne le répète après eu*. 

( 28 ) Les Banians , qui s'abfliennent rie toute chair plus 
fîverement que les Gaures, font prévue imB dons qu'eux; 
Tunis comme leur morale eft moins pure & leur culte 
moins railiinnalile, ils ne font pas fi honnîtes gens. 

(•) Un îles tiaJu fleurs anglois de ce livre a relevé ici 
tna méprife & tous, deux l'ont corrigée. Les bouchers * 
les chirurgiens font reçus en témoiesufre. mais les prî- 

Jugement îles crimes , & les chirurgiens le font 
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» Tu me demandes , « difoit Plutar- 
ijue , t* pourquoi Pythagore s'abftenoit 
» de manger de la chair des bêtes ; mais 
» moi je te demande , au contraire , quel 
i» courage d'homme eut te premier qui 
m approcha de fa bouche une chair raeur- 
» trie , qui brifa de fa dent les os d'une 
i* bête expirante , qui fit fervir devant 
h lui des corps morts , des cadavres , 
* & engloutit dans ion eitomac des mem- 
i» bres, qui le moment d'auparavant bâ^ 
*t loient , mugiffoient , marchoient Se 
•»' voyoient ? Comment la main put-elîa 
a enfoncer un fer dans le cœur d'un être 
iènfible ? Comment fes yeux purent- 
■ i* ils (importer un meurtre r Comment 
» put - il voir (àîgner , écorcher » dé- 
» raembrer un pauvre animal fans dé- 
» fenfe ? Comment put - il «apporter 
» l'afpect des chairs pantelantes ? Com- 
» ment leur odeur ne lui fit -elle pas 
» foulever le cœur ? Comment ne fut- 
m il pas dégoûté , repouffé , faifi d'hor- 
» reur , quand il vint à manier l'ordure 
« de ces bleffures, à nettoyer le &ng 
», noir & iîgQ qui les couvrait r 
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._ Les peaux rampoient fur la terre fcorchëetf 
, .„ Les chiiirs au feu mugiflbient embrochée! ; 
.,, L'homme ne put les manger fans frémit , 
■ „ Et dans fon fein les entendit gémir. 

» Voilà ce qu'il dut imaginer & ferB 

$> tîr la première fois qu'il furmonta là 

» nature pour raire cet horrible repas j 

►» la première fois. qu'il eut faim aune 

y* bute en vie , qu'il voulut fe nourrir 

. +t d'un animal qui paiflbit encore , fi£ 

» qu'il dit comment il fkloit égorger j 

■ ►> dépecer , cuire la brebis qui lui léehoit 

•» les mains. C'eû de ceux qui commen- 

** cerent ces cruels feftins , & non de 

» ceux qui les quittent , qu'on a lieu 

>» de s'étonner : encore ces premiers -là 

'- *t pourroient - ils juflifiec leur barbarie 

~ S» par des exeufes qui manquent à la nô- 

* tre , & dont le défaut nous rend cent 

9 fois plus barbares qu'eux. 

» Mortels bien-aùnes des Dieux, nou* 
dirolent ces premiers hommes , côm- 
« parez les tems ; voyez combien vous 
tf êtes heureux & combien nous étions 
t/ miférables! La terre nouvellement for- 
» mée 6c l'air chargé de vapeurs étoient 
'» encore indociles a l'ordre des iaiibns ; 
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*» le cours incertain des rivières dégra- 
m doit leurs rives de toutes parts : des 
» étangs , des lacs, de profonds mare* 
» cages inondoient les trois quarts de la 
» furfàce du monde, l'autre quart étoit 
** couvert de bois & de forêts ftériles. 
» La terre ne produifo.it nuls bons fruits ; 
» nous n'avions nids inftrumens de la- 
» bourage , nous ignorions l'art de nous 
t» en fervir , & le tems de la mohTon ne 
h venoit jamais pour qui n'avoit rien 
t» femé. Ainfi la faim ne nous quittait 
y> point L'hiver , la moufle & 1 écorce 
» des arbres étaient nos mets ordinaï- 
» res. Quelques racines vertes de chien- 
t* dent & de bruyère étaient pour nous 
» un régal ; & quand les hommes aroiert 
» pu trouver des feines , des noix & du 
» gland , ils en danfoient de joie autour 
» d'un chêne ou d'un hêtre au fon de 
» quelque chanfon ruftique , appeîlant la 
» terre leur nourrice & leur mère ; c'é- 
» toit là leur unique fête , c'étaient leurs 
» uniques jeux : tout le refte de la vie 
y humaine n'était que douleur , peine & 
» mifere. 

«Enfin, quand la terre dépouillée 8c 
nue 
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» nue ne nous offroît plus rien, forcés 
» d'outrager la nature pour nous confer* 
» ver , nous mangeâmes les compagnons 
*» de notre mifere plutôt que de périr 
» arec eux. Mais vous , hommes cruels , 
» qui vous force à verfer du fang? Voyez 
» quelle affluence de biens vous envi- 
» ronne ! Combien de fruits vous pro- 
y> duit la terre ! Que de richeffes vous 
» donnent les champs & les vignes ! Que 
» d'animaux vous offrent leur' lait pour 
** vous nourrir , & leur toifon pour 
y> vous habiller ! Que leur demandez- 
» vous de plus , 8c quelle rage vous 
» porte à commettre tant de meurtres , 
» raffafiés de biens & regorgeant de vi- 
» vres ? Pourquoi mentez - vous contre 
» notre mère en l'accufant de ne pou- 
» voir vous nourrir î Pourquoi péchez- 
** vous contre Cerès, inventrice des fain- 
y, tes Loix » & contre le gracieux Bac- 
» chus , confolateur des hommes , com- 
» me fi leurs dons prodigués ne fùJfi- 
» foient pas à la confervation du genre 
» humain ? Comment avez-vous le cœur 
» de mêler avec leurs doux fruits des 
» onemens fur vos tables, & de man- 
Enùls, Tome I. Q 
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» ger avec le lait le fang des bêtes qui 
>► vous le donnent ! Les panthères & les 
» lions , que vous appeliez bêtes féro- 
j» ces , fuivent leur inninâ par force & 
» tuent les autres animaux pour vivre. 
» Mais Vous , cent fois plus féroces qu'él- 
it les , vous combattez l'inftinft fans né- 
J* ceflîté pour vous livrer à vos cruelles 
» délices ; les animaux que vous man- 
y> gez ne font pas ceux qui mangent les 
» autres ; vous ne les mangez pas ces 
» animaux carnaffiers, vous les imitez. 
>» Vous n'avez faim que des bêtes inno- 
# centes & douces , qui ne font de mal 
y> à perfonne , qui s'attachent à vous , 
»t' qui vous fervent, & que vous dévo- 
» rez pour prix de leurs fervices. 

» O meurtrier contre nature , fi fat 
» t'obftines à foutentr qu'elle t"a feit pour 
Vt dévorer tes femb'ables , des êtres de 
">t chair Se d'os , fenfibles & vivans com- 
» me toi , étouffe donc l'horreur qu'elle; 
'»> t'infpire pour ces affreux repas ; tue 
» les animaux toi-même , je dis , de tes 
» propres mains , fans ferremens , Jâns 
% coutelas: déchire -les avec tes ongles", 
j? çoniws fotft les lions fit les ours ; mords 
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» ce boeuf & le mets eti pièces , enfonce 
» tes griffes dans fa peau ; mange cet ag- 
m neau tout vif f dévore fes chairs toutes 
h chaudes i bois fon ame avec ion fàngi 
» Tu : frémis , tu n'ofes fentir palpiter 
» fous ta dent une chair vivante ? rlorri- 
»» me pitoyable ! ta commencés par ritef 
» l'animal , & puis tu le manges , corn-' 
» me pour le faire mourir deux fois. Ce 
» n'en pas allez , la chair morte te repu- 
« gne encore , tés entrailles ne peuyertr. 
■» la fupporter, il la faut transformer par! 
w le feu, la bouillir, la rôtir , l'affaifoni 
» ner de drogues qui la déguîferitt; il té 
n faut des Chaircuitiers , des Cuhinïers , 
» des Rotiflèurs , des gens pour t'ôter 
» l'horreur du meurtre & t'nabilter des 
» corps morts, afin que. le fens dn'çoût 
» trompé par ces déguifemens ne rejette 
»> point ce qui lui eft étrange , & fàvou- 
* re avec plaifif des cadavres dont l'œil 
» même eut peine à fouffrir l'afpect », 

Quoique ce morceau foit étranger X 
fnon fujét , je n'ai pu réfifter à la tenta- 
tion de le tranfcrire , & je crois que peu 
jde Lefteurs m'en faurorit mauvais gré- 
: Au refte* quelque -forte de régime que 

f «» 
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vous donniez aux ennuis , pourvu que 
vous ne les accoutumiez qu'à des mets 
communs & fi mples , laiflèz-les manger , 
courir & jouer tant qu'il leur plaît , &. 
foyez fîirs qu'ils ne mangeront jamais 
trop Se n'auront point d'indigeftions : mais 
fi vous les aflàmez la moitié du tems , 
& qu'ils trouvent le moyen d'échapper 
à votre vigilance, Us le dédommageront 
de toute leur force , ils mangeront jus- 
qu'à regorger, jufqu'à crever. Notre ap- 
pétit, n'eft démefure que parce que nous 
voulons lui donner d'autres règles que 
celles de la nature. Toujours réglant , prêt 
crivant , ajoutant , retranchant , nous ne 
feifons rien que la balance à la main ;, mais 
cette balance eft à la mefure dç nos fen- 
taifies,& non pas .a celle de notre efto- 
mac. J'en reviens toujours à mes exemples. 
Chez les Pay fans , la huche & le fruitier 
font toujours ouverts, fit les enfâns , non 
plus que les hommes , n'y favent ce que 
c'eft qu'indigeitions. 
. S'il arrivoit pourtant qu'un enfant mai> 

Seât trop , ce que je ne crois pas poffi- 
le par ma méthode, avec des amuiemens 
de ion goût , il. eft fi aile de le diflraire. 






3« 



qu'on parviendroît à l'épuifer d'inanition 
fcns qu il y fongeât. Comment des moyens 
Û fûrs & li faciles échappent -ils à tous 
les Inftituteurs ? Hérodote raconte que 
les Lydiens , prefles d'une extrême di- 
fttte , s'aviferent d'inventer les jeux & 
d'autres divertiflemens avec lefquels ils 
donnoïent le change à leur faim , & paf- 
foient des jours entiers fans fonger à 
manger (19). Vos iàvans Inftituteurs ont 
peut-être lu cent fois ce paflage , fans 
voir l'application qu'on en peut faire aux 
enfàns. Quelqu'un d'eux me dira peut* 
être qu'un enfant ne quitte pas volontiers 
fon dîner pour aller étudier fa leçon. Maî- 
tre , vous avez rai l'on : je ne penfois pas 
à cet amufement là. 

Le fens de l'odorat eft au goût ce que 
celui de la vue eft au toucher : il- te 
prévient , il l'avertit de la manière dont 



forbe tout, comme s'il importoit beaucoup qu'on fait fût 
Traî , pourvu qu'on en pût tiret une inftruetïon utile. Le» 
hommes fcnSs doivent regardât l'Hi Hoir? comme un tifl» 
de fable t dont 1» moral* eii. Oit .approprier au CMUï 

Q 3 
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telle ou telle. fubftance doit l'affeâer , & 
difpoiè à la rechercher ou à. la fiiir, félon 
l'impr-effion qu'on en reçoit d'avance. J'ai 
ouï dire que les Sauvages avoient l'odo- 
rat tou-: autrement affefté que le nôtre , 
£e jugeoieip -tout différemment des bon- 
nes ik tfcs mauvaises odeurs. Pour moi, 
je Le croirdis bien. Les odeurs par elles- 
mêmes font des ; feruatîons fotbles ; elles 
«branlent plus l'imagination que le fens , 
& n'affectent pas tant par ce qu'elles don- 
nent que par ce qu'elles font attendre. 
Cela fuppofé , .les goûts des uns devenus f 
par leurs manières de vivre , .fi .différera 
«ter goûts des autres , doivent leur faire 
porter des jugemens bien oppofës des fa- 
veurs , & par conséquent des odeurs qui 
les annoncent. Un Tartare doit flairer avec 
autant de plaifir un quartier puant de 
cheval mort, qu'un de nos chafleurs une 
perdrix à moitié pourrie. 

Nos femirnons oifeufes , comme d'être 
embaumé des fleurs d'un parterre , doi- 
vent être infenfibles à des hommes qui 
marchent trop pour aimer à fè promener, 
& ..qui ne travaillent pas aflez pour fe 
fàxe une Volupté-du repos. Desçens tou- 






1.1 VR E II. 367 

jours affamés ne fauroient prendre un 
grand plaifir à des parfums qui n'annon- 
cent rien à manger. 

L'odorat eft le fens de -l'imagination. 
Donnant aux nerfs un ton plus fort , il 
doit beaucoup agiter le cerveau ; c'eft 
pour cela qu il ranime un moment le 
tempérament & l'épuife à la longue. Il 
a dans l'amour des effets aue?. connus t 
le doux parfum d'un cabinet de toilette 
n'eft pas un piège auffi foible qu'on pen- 
fe ; & je ne lais s'il faut féliciter ou plain- 
dre l'homme fàge & peu fepfible , -que 
l'odeur des fleurs que la maîtrtffe a fur 
le fein ne fît jamais palpiter. 

L'odorat ne doit pas être fort acKf 
dans le premier âge , où l'imagination 
que peu de pâmons ont encore animée 
n'efl guéries fufceptible d'émotion , &C 
•où l'on n'a pas encore affez d'expérience 
pour prévoir avec uh fens ce que nous 
tn promet un autre. Auffi cette confé- 
quence eft-e!le parfaitement confirmée 
par l'obfervation ; & il eft certain que 
ce fens eft encore obtus & prefque ibe- 
bété chez la plupart des enfans. Nos 
que la fenfation ne foit en eux aufti fine 

S 4 
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& peut-être plus que dans les hommes; 
mais parce que , n'y joignant aucune au- 
tre idée i ils ne s en affeâent pas aisé- 
ment d'un fentiment de plaifir ou de 
Eeme, & qu'ils n'en font ni flattés ni 
lefles comme nous. Je crois que fans 
iortir du même fy Heine , & fans recou- 
rir à Tanatomie comparée des deux 
fexes , on trouverait aifémént la raifon 
pourquoi les femmes en général s'affec- 
tent plus vivement des odeurs que les 
hommes. 

On dit que tes Sauvages du Canada 
je rendent dès leur jeunefle l'odorat fi 
fubtil, que-, quoiqu'ils aient des chiens-, 
ils ne daignent pas s'en fervir à la chaf- 
fe , & fe fervent de chiens à eux-mê- 
mes. Je conçois en effet que fi l'on éle- 
voit les enftns à éventer leur dîner , com- 
me le chien évente le gibier , on parvien- 
droit peut-être à leur perfectionner l'o- 
dorat au même point ; mais je ne vois 
pas au fond qu'on puîfle en eux tirer de 
ce fens un ufage fort utile , fi ce n'eft 
pour leur faire connoître fés rapports 
avec celui du goût. La nature a pris foin 
de nous forcer à nous mettre -au fait de 






Livré II. 369 

ces rapports. Elle a rendu l'a&îon de ce 
dernier fens prefque inféparable de celle 

: de l'autre en rendant leurs organes Yoi- 
fins ; & plaçant dans la bouche une 

" communication immédiate ewtre les deux, 

■ en forte que nous ne goûtons rien finis 
: le flairer. Je voudrais feulement qu'on 
"n'altérât pas ces rapports naturels pour 
; tromper un enfant , en couvrant , par 
" exemple , d'un aromate agréable le : dé- 

■ boire d'une médecine ; car la difcorde 
"des deux fens eft trop grande alors pour 

1 pouvoir l'abufer ; le fens le plus aftif 
•abforbant l'effet de l'autre , il n'en 
prend pas la médecine avec moins dedé- 
goût; ce dégoût s'étend à toutes les fenfa* 
■tîons qui le frappent en même tems ; à ht 
préfence de la plus foible fon imagina- 
tion lui rappelle aufîi l'autre ; un par- 
fum très fuave n'eft plus pour lui qu'une , 
odeur dégoûtante , & c'eft ainfi que nos 
indifcretes précautions augmentent la 
iomme des fenfations déplaifantes aux 
dépens des agréables. 
' II me refte à parler dans les livres* 
fùivans de la culture d'une efpece de fi- 
xieme fens appelle fens - commun ,- 

Q J -x 
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moirrs parce qu'il eft commun à tous 
les hommes , que parce qu'il réfulte de 
l'ufage bien réglé des autres fens, & 
qu'il nous inftruit de la nature des cho- 
ies par le cpncours de toutes leurs appa- 
rences. Ce fixieme fens n'a point par 
conféquent d'organe partiailîer ; il ne 
réfide que dans le cerveau , & fes fen- 
. fations purement internes s'appellent 
perceptions ou idées. C'eft par le nom- 
bre de ces idées que fe mefure l'éten- 
jduede nos connonfances.; c'eft leur net- 
teté , leur clarté qui fait la juftefle de 
l'esprit ; c'eft l'art de les comparer en- 
tre elles qu'on appelle raifon humaine. 
-JVinfi ce que j'appellois raifon fenfitive 
«\fjpuerile , confifte à former des idées 
amples par le concours de plufieurs fen- 
fations-, & ce que j'appelle raifon intel- 
loâudle ou humaine, confifte à former 
des idées complexes par le concours de 
p'.ufieurs idées fimples. 

Suppofant donc que ma méthode fok 
-telle de la nature & que je ne me fois 
pas trompé dans l'application , nous 
ivons amené notre Elevé à travers !e 
j>ays des fenfations jufqu'aux confins is 
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la raîfen puérile : le premier pas que 
nous allons faire au-delà doit être im 
pas d'homme. Mais avant d'entrer dans 
cette nouvelle carrière , jettons uo mo- 
ment les yeux fur celle que nous ve- 
nons de parcourir. Chaque âge , chaque 

"état de la vie a fa perfection convena- 
ble , fa forte de maturité qui lui eft 
propre. Nous avons fouvent ouï parler 
d'un homme-fait , mais considérons itn 

-enfant-fait : ce fpeâacle fera plus nou- 
veau pour nous , & ne fera peut-être 
pas moins agréable. 

L'ëxiflence des êtres finis eft fi pau- 
vre & fi bornée , que quand nous ne 
voyons que ce qui eft, nous ne forâ- 
mes jamais émus. Ce font les chimères 
qui ornent les objets réels, ôc fi l'ima- 
gination n'ajoute un charme à. ce qui 
nous frappe , le ftérile plaifir qu'on y 
prend fe borne à l'organe , & taÛTej tou- 
jours le cœur froid. La terre parée des 
tréfors de l'automne étale une rtcheffe 
que l'œil admire , mais cette admiration 
n'eft point touchante; elle vient plus de 
la réflexion que du fentîment. Au prin- 
4ems la campagne prefque nue n'eu en- 
Q 6 
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core couverte de rien ; les bois n'offrent 
point d'ombre , la verdure ne fait aue 
de poindre, & le cœur eft touche- à 
fon afpeâ. En voyant renaître ainû la 
nature on fe fent ranimer foi-même ; l'i- 
mage du plaifir nous environne : Ces 
compagnes de la volupté , ces douces, 
larmes toujours prêtes à fe joindre 4 
tout fentiment délicieux, font déjà fur 
- le bord de nos paupières ;- mais l'afpeâ 
• des vendanges a beau être animé , vi- 
vant, agréable; on le voit toujours 
d'un œîl fec. 

Pourquoi cette différence } C'eft qu'au 
fpeflacle du printems l'imagination joint 
celui des failbns qui le doivent fuivre ;-à 
, ces tendres bourgeons que i'ceil apper- 

■ Çoit , elle ajoute les fleurs , les fruits, 
les ombrages , quelquefois les myfteres 

■ qu'ils peuvent couvrir. Elle réunit en 
-un. point des tems qui fe doivent fuccé- 

der , & voit moins les objets comme 
ils feront que comme elle les defire , 
parce qu'il dépend d'elle de les choiûr. 
; En automne au contraire , on n'a plus à 
voir que ce qui eft. Si l'on veut arriver 
au printems , l'hiver nous arrête ,, §c 
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■l'imagination glacée expire fur là neige 
& fur les frimats. 

Telle eft la fource du charme qu'on 
trouve à contempler une belle enfance-, 
préférablement à la perfection de l'âge 
rnûr." Quand eft-ce que nous goûtons un 
vrai plaifir à voir un homme î C'eft quand 
fa mémoire de fes aftions nous fait ré- 
trograder fur fa vie & le rajeunit , pour 
ainii dire, à nos yeux. Si nous fommes 
■réduits à le confidérer tel qu'il eft, ou 
à le fiippofer tel qu'il fera dans fa vieil- 
•ïeffe , 1 idée de la nature déclinante efface 
tout notre plaifir. Il n'y en a point à 
Voir avancer un homme à grands p;is 
■vers fa tombe , & l'image de la mort 
enlaidit tout- 
Mais quand je me figure un enfant de 
dix à douze ans , vigoureux , bien formé 
pour fon âge , il ne me fait pas naître 
une idée qui ne foit agréable , foit pour 
le préfent, foit pour l'avenir : je le vois- 
bouillant , vif, animé, fans fouci roi> 
-geant , fans longue & pénible prévoyan- 
ce ; tout entier à fon être aâliel , & , 
jouhTant d'une plénitude de vie qui fem- 
hîe vouloir s'étendre hors, de lui. Je le 
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prévois dans un autre âge exerçant le 
ïens, l'efprit, les forces qui fe .dévelop- 
pent en lui de jour en jour , & dont il 
donne à chaque inftânt,de nouveaux in- 
dices ; je le contemple enfant , & il me 
plaît ; je l'imagine homme , & il me 
plait davantage ; fon fàng ardent fëmble 
réchauffer le mien ; je crois vivre de & 
vie , & là vivacité me rajeunit. 

L'heure fonue, quel changement! A 
l'inftant fon œil fe ternit , fa gaieté s'ef- 
face , adieu la joie , adieu les folâtres 
jeux. Un homme févere & fâché le prend 
par la main, lui dit gravement, allons 
Monfiiur^ &c l'emmené. Dans la chambr* 
ou ils entrent j'entrevois des livres. Des 
livres ! quel trifte ameublement pour fon 
âge ! le pauvre enfant fe laine entraîner , 
tourne un ceil de regret fur tout ce qui 
l'environne, fe tait, & part les yeux 
gonflés de pleurs qu'il r.'ofe répandre , 
bc le cœur gros de foupirs quil n'ofe 
exhaler. 

O toi qui n'as rien de pareil à crain- 
dre , toi pour qui nul tems de la vie 
n'eft un tems de gêne & d'ennui , toi 
«pii v«is venir Je jour &ns inquiétude , 
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la mût fans impatience , &c ne comptes 
les heures , que par tes pkilirs , viens 
mon heureux, mon aimable Elevé, nous 
confoler par ta préiènce du départ de 
cet infortuné , viens .... il arrive , & je 
fens à fon approche un mouvement de 
joie que je lui vois partager. C'eft fon 
ami, Ion camarade, c'eft le compagnon 
de fes jeux qu'il aborde ; il cft bien fur 
en me. voyant qu'il ne reftera pas long- 
tems fans amufeme-nt ; nous ne dépendons 
jamais l'un de l'autre , mais nous nous 
accordons toujours , & nous ne fom- 
_mes avec perfonne auffi bien qu'en- 
semble. 

Sa figure, fon port, fa contenance an- 
noncent l'affurance & le contentement; 
la fanté brille fur fon vilàge ; fes pas af- 
fermis lui donnent un air de vigueur; 
fon teint , délicat encore fans être iàde , 
n'a rien d'une mollefle efféminée , l'air 
&L le foleil y ont déjà mis l'empreinte 
honorable de fon fexe ; fes mufcles en- 
core arrondis commencent à marquer 
quelques traits o"tme phyfionomie naif- 
fante ; fes yeux que le feu du fentiment 
n'anime point encore , ont au moins tout* 
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leur férénité native ( 30) ; de longs cha- 
grins ne les ont point obfcurcis , des pleurs 
ians fin n'ont point fîllonr.é fes joues. 
Voyez dans fes mouvemens prompts, maïs 
lurs , la vivacité de ion âge , la fermeté 
de l'indépendance , l'expérience des exer- 
cices multipliés. H a l'air ouvert & li- 
bre , mais non pas infolent ni vain ; fon 
' vifage qu'on n'a pas collé fur des livres 
ne tombe point fur fou eftomac : on n'a 
pas befoin de lui dire , leve^ la tttt ; fa 
honte ni la crainte ne la lui •firent jamais 
bailler. 

Faifons-fui place au milieu de raffem- 
blée , Meflieurs , exàminez-le, interro^- 
gez-le en toute confiance; ne craignez 
ni fes importunhés , ni fon babil , m fes 
queftionS indifcretes. N'ayez pas peur 
qu'il s'empare de vous , qu'il prétende 
vous occuper de lui feiil , & que vous 
ne puilfiez plus vous en défaire. 

N'attendez pas , non plus , de lui des 
■propos agréables * ni qu'il vous dîfe ce 



(30) Nati*. J'emploie ce mot d«ns une acception ïn- 
licnnc , Faute de lui trouver un fynonyme en françoit. Si 
Ijù tort, peu importe, pourvu qu'on m'eatende. 
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que je lui aurai dicté ; n'en attendez que 
là vérité naïve & fimple, fans ornement y 
tans apprêt , fans vanité. H vous dira le 
mal qu'il a tait ou celui qu'il penfe , tout 
aiiffi librement que le bien , fans s'embar- 
rafter en aucune forte de l'effet que fera 
fur vous ce qu'il aura dit ; il ufera de 
la parole dans toute la fimplicité de fa 
première inftitution. 

L'on aime à bien augurer des enfans -, 
& l'on a toujours regret à ce flux d'inep- 
ties qui vient prefque toujours renver- 
ser les efpérances qu'on voudroM tirer 
de quelque heureufe rencontre , qui par 
hazard leur tombe fur la langue. Si le 
mien donne rarement de telles efpéran- 
ces , il' ne donnera jamais ce regret ; car 
il ne dit jamais un mot inutile , & ne 
s'épuife pas fur un babil qu'il fait qu'on 
n'écoute point. Ses idées font bornées , 
mais nettes ; s'il ne fait rien par cœur , 
il fait beaucoup par expérience. S'il lit 
moins bien quun autre enfant dans nos 
livres, il lit mieux dans celui de la na- 
ture ; fon efprit n'eft pas dans fa langue, 
mais dans ta tête ; il a moins de mé- 
moire que de jugement ; U ne fait parler 
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qu'un langage, maïs il entend ce qu'il 
dit , & s'il ne dit pas fi bien que les au* 
très diicnt, en revanche il tait mieux 
qu'ils ne font. 

11 ne fait ce que c'efl que routine , 
ufage, habitude; ce qu'il nt hier n'in- 
flue point fur ce qu'il fait aujourd'hui 
( î i ) : il ne fuit jamais de formule , 'ne 
cède point à l'autorité ni à l'exemple , 
& n'agit ni ne parle que comme il lui 
convient. Aùifi n'attendez pas de lui des 
difcours dictes ni des manières étudiées , 
mais toujours l'expreffion fidèle de fes 
idées , & la conduite qui naît de fes pen- 
chans. 

Vous lui trouvez un petit nombre de 
notions morales qui fe rapportent à fon 

(31) l'aurait de l'habitude vient île la panne oatu- 
itlle à l'homme , & cette pareil: augmente In t'y livrant: 
«n fait plus alfément te qu'on a déjà fait , la route étant 
frayée ea devient plus facile i fuivre. Aulfi peut -on tr- 
niarquci que l'empire de l'habitude elt tris-graud fur les 
Vieillards iSt fur les gens iniioUns , ttes-petit fur la Jtn- 
neffe & fur les gens vifs. Ce régime n'ed bon qu'au» 
■mes faibles, & les affaiblit davaudge de jour en loir. 
La feule habitude utile aux enfant elt de s'affetvir fans 
peine i la néceffiti des churès , & la feule habitude utile 
aux hommes , eli de s'afftrvir fans peine i la laiiOJu 
fauu autre habitude eil un vice. 
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.état aôuel, aucune Air A'état relatif des 
hommes : &C de quoi lui fervîroient- 
elles, ptiifqu'un enfant n'eft pas encore 
un membre aûif de la focîéte ) Parlez- 
lui de liberté, de propriété, de conven- 
tion même : il peut en favoîr jufques-là; 
il fait pourquoi ce qui eft à lui eft à 
lui , & pourquoi ce qui n'eft pas à lui 
n'eft pas à lui. Pafle cela , il ne fait plus 
rien. Parlez-lui de devoir, d'obéiflance, 
il ne fait ce que- vous voulez dire i com- 
mandez - lui quelque choie , il ne vous 
entendra pas ; mais dites - lui ; fi vous 
me faifiez tel plaifir , je vous le rendrois 
dans l'occafion : à l'inftant il s'empreflêra 
de vous complaire ; car il ne demande 
jias mieux que d'étendre fon domaine » 
& d'acquérir fur vous des droits qu'il 
jàit être inviolables. Peut-être même 
n'eft-il pas fâché de tenir une place , de 
faire nombre , d'être compté pour quel- 
que chofe ; mais s'il a ce dernier moti£ 
le voilà déjà forti de la nature, èc vous 
n'avez pas bien bouché d'avance toutes 
les portes de la vanité. 

De fon côté , s'il a befoin de quelque 
affiftance , il la demandera indifféremment 
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Bu premier qu'il rencontre , il la deman- 
dèrent au Roi comme à fon laquais : tous 
les hommes font encore égaux a fes yeux. 
Vous voyez à l'air dont il prie , qu'il 
fent qu'on ne lui doit rien. Il fait que 
ce qu'il demande eft une grâce , il lait 
auffi que l'humanité porte à en accorder. 
Ses exprefEons font (impies & laconiques. 
Sa voix , fon regard, ion gefte, font d'un 
être également accoutume à la complai- 
sance & au refus. Ce n'efr ni la rampan- 
te & fervile foumUïion d'un efclave , ni 
l'impérieux accent d'un maître ; c'eft une 
moaefte confiance en' fon femblable, c'eft 
la noble & touchante douceur d'un être 
libre , mais fenfible & foible , qui imp!o 
re l'aflïftance d*un être libre , mais fort 
& bienràifant. Si vous lui accordez ce 
<ju*il vous demande , il ne vous remer- 
ciera pas , mais il fentîra qu'il a contrac- 
té une dette. Si vous lé lui refùfez , il 
ne fe plaindra point , il n'infiftera point , 
il fait que cela feroit inutile : il ne fe 
dira point ; on m'a rerùfé : mais 1 il fe 
dira ; cela ne pouvoit pas être ; & , com- 
me v je l'ai déjà dit, on ne fe mutine gue- 
tta contre la néceflité bien reconnue. 
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Laiffez-Ie feul en liberté , voyez -le 
agir fans lui rien dire ; confiderez ce qu'il 
fera & comment il s'y prendra. N'ayant 
pas befoîn de . fe prouver qu'il efl libre , 
il ne fa'.t jamais rien par étourderie &c 
feulement pour faire un ade de pouvoir 
fur lui-même ; ne fait- il pas qu'il cft 
toujours maître de lui ? Il eft alerte , 
léger j difpos ; lès mouvemens ont toute 
la vivacité de fon âge , mais vous n'en 
voyez pas un qui n'ait une fin. Quoi qu'il 
veuille faire, il n'entreprendra jamais rien 
qui foit au - deflus de Tes forces , car il 
les a bien éprouvées & les connoit ; fes 
moyens font toujours appropriés à fes 
deffcins , & rarement il agira fans être 
allure du fuccès. Il aura l'œil attentif & 
judicieux ; il n'ira pas niaifement inter- 
rogeant les autres fur tout ce qu'il voit, 
mais il l'examinera lui-même , & fe fa- 
tiguera pour trouver ce qu'il veut ap- 
prendre , avant de ledemander. S'il tom- 
be dans des embarras imprévus , il fe 
troublera moins qu'un autre ; s'il y a 
du rifque il s'effrayera moins auffi. Com- 
me fon imagination refte encore inaûive 
éc qu'on n'a rien fait pour l'animer , il. 
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fie voit que ce qui eft , n'eftime les dan- 
gers que ce qu'ils valent, 6c garde tou- 
jours fon fang^ froid. La néceflité s'appé- 
ïàntit trop fouvent fur lui pour qu'il 
regimbe encore contre elle ; il en porte 
le joug dès fa naiffance , l'y voilà bien 
accoutumé ; il eft toujours prêt à tout. 
• Qu'il s'occupe ou qu'il s'arnufe , l'un 
& l'autre eft égal pour lui , fes jeux font 
fes occupations, il n'y fent point de dif- 
férence. 11 met à tout ce qu'il fait un 
intérêt qui fait rire & une- liberté qui 
niait , en montrant à la fois le tour de 
.fon efprit & la fphere de fes conrioif- 
fauces. N'eft-ce pas le fpeflacle de cet 
âge , un fpeâacle charmant & doux de 
voir un joli enfant , l'oeil vif & gai, 
Fair content & ferein , la phyfionomie 
ouverte & riante , faire eri re Jouant les 
chofes les plus férieufes , ou profondé- 
ment occupé des plus frivoles amufe- 
mens } 

Voulez -vous à préfent le juger par 
ebmparaifon î Mêlez-le avec d'autres en- 
cans, & laiffei-le faire. Vous verrez "bien- 
tôt leqnel eft le plus vraiment formé, 
lequel approche le mieux de la perfection 
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de leur âge. Parmi les enfans de la ville, 
nul n'eft plus adroit que lui , mais il eft 
plus fort qu'aucun autre. Parmi de jeunes 
payfans , il les égale en force & les paf- 
ie en adreiïe. Dans tout ce qui eft à por- 
tée de l'enfonce , il juge , il rationne , ît 
prévoit mieux qu'eux tous. Eft-il ques- 
tion d'agir, de courir, de fauter , d'é- 
i>ranler des corps , d'enlever des maiTes , 
d'eftimer des diftances , d'inventer des 
jeux , d'emporter des prix î on diroit que 
la nature eft à fes ordres , tant il fait ai- 
fément plier toute chofe à fes volontés. 
11 eft fait pour guider , pour gouverner 
fes égaux : le talent , l'expérience lui tien- 
nent lieu de droit & d'autorité. Donnez- 
lui l'habit & le nom qu'il vous plaira, 
peu importe; il primera par -tout, il de- 
viendra par- tout le chsf des autres; ils 
fentiront toujours fa fupériorité fur eux. 
Sans vouloir commander il fera lé maî- 
tre , fans croire obéir ils obéiront. 

Il eft parvenu à la maturité de l'en- 
fance , il a vécu de la vie d'un enfant , 
il n'a point acheté fa perfection aux dé- 
pens de fon bonheur : au contraire , ils 
pni concouru l'un à l'autre. En acquérant 
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toute la raîfon de fon âge , il a été heu- 
reux & libre 'autant que la conftitutiou 
lui permet de l'être. SI la fatale faux 
vient nibiflonner en lui la fleur de nos 
efpérances , nous n'aurons point à pleurer 
à la fois fa vie & fa mort , nous n'ai- 
grirons point nos douleurs du fou venir 
de celtes que nous lui aurons caufées ; 
nous nous dirons ; au moins II a joui de 
fon enfance ; nous ne lui avons rien 
fait perdre de ce que la nature lui avoit 
donné. 

Le grand inconvénient de cette pre- 
mière éducation , efl qu'elle n'eft fenfi- 
ble qu'aux hommes clairvoyans , & 
que dans un enfant élevé avec tant de 
foin , des yeux vulgaires ne voyent 
qu'un poliflon. Un Précepteur fonge à 
fon intérêt plus qu'à celui de fon Difci- 
ple, il s'attache à prouver qu'il ne perd 
pas fon tems & qu'il gagne bien l'argent 
qu'on Kii donne ; il le pourvoit d'un ac- 
quis de facile étalage & qu'on puuTe 
montrer quand on veut ; il n'importe que 
ce qu'il lui apprend foit utile, pourvu 
qu'il fe voye aifément. Il accumule 
fans choix , fans difcernement , cent fa- 
tras 
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tras dans fa mémoire. Quand il s'agit 
d'examiner l*enfa«t, on lui fait déployer 
(à marcliandife , il l'étalé , on eu con- 
tent , puis il replie fon balot & s'en va. 
Mon Elevé n'eft pas fi riche , il n'a point 
de balot à déployer, il n'a -rien à mon- 
trer que lui-même. Or un enfant , non 
plus qu'un homme , ne fe voit pas en im 
moment. Où font les Obfervateurs qui fâ- 
chent faifir au premier coup d'oeil les traits 
qui le cara&érifent ? lien eft, mais il en 
eft peu , & fur cent mille pères , il ne 
s'en trouvera pas un de ce nombre. 

Les queftions trop multipliées en- 
nuient oc rebutent tout le monde , à 
plus forte raifon les enfàns. Au bout de 
quelques minutes leur attention fe lafle , 
ils n'écoutent plus ce qu'un ofoftmé quef- 
tîonneur leur demande , & ne répondent 
plus qu'auTiafard. Cette maniere.de. les. 
examiner eft vaine & pédantefque ; fou- 
.vent un mot pris à la volée peint* mieux 
leur fens & leur efprit que ne'feroîent 
de longs difcours : mais il faut prendre 

rrde que ce mot ne foit diflé ni fortuit.' 
faut avoir beaucoup de jugement foi- 
mime pour apprécier celui d'un enfant. 
Emile. Tome I. R. 
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J*aî ouï raconter à feu Milord Hyde; 
qu'un de fes amis revenu d'Italie après 
trois ans d'abfence , voulut examiner les 
progrès de fon fils âgé de neuf à dix 
ans. Us vont un foir fe promener , avec 
Ton Gouverneur & lui , dans une plaine 
où des Ecoliers s'amufoient à guider des 
cerfs -vol ans. Le père en paflant dit à fon 
fils, où efilt çerf-volant dont voilà fombre? 
fans héfiter , fans lever la tête , l'enfant 
dît; fur le grand chemin. Et en effet, ajou- 
toit Milord Hyde , le grand chemin étoit 
entre le foleil 8c nous. Le père à ce mot 
embraûe fon fils, & nmûant-là fon exa- 
men , s'en va fans rien dire. Le lendemain 
il envoya au Gouverneur l'afte d*une pen- 
fion viagère outre fes appointemens.. 

Quel homme que ce père là , & quel 
fils lui étoit promis ? La qgeftion eft 
précifément de l'âge : la réporïïe eft bien 
fimple'4 maïs voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle fùppofe ! C'eft 
ainfi que l'Elevé d'Ariftote apprîvoifoit 
ce Courtier célèbre qu'aucun Ecuyer n'ai 
voit pu dompter. 

Fin du premier Volume* 
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